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Marie-Adele  Moret,  deuxieme  enfant  de  Marie-Jeanne 
Philippe  et  de  Jacques-Nicolas  Moret,  naquit  le  27  avril 
1840,  dans  la  petite  ville  de  Brie-Comte-Robert  (Seine-et- 
Marne). 

Jacques  Moret,  maitre  serrurier  et  forgeron  d'une  habi- 
lete  rare,  etait  un  homrae  remarquable  a  tous  egards  : 
d'une  stature  colossale  et  d'une  force  d'ame  a  toute 
epreuve  (1),  il  etait  d'une  probite  et  d'une  loyaute  abso- 
lues  dans  la  parole  et  dans  les  actes. 

A  sa  grande  energie  s'alliait  une  profonde  sensibilite  et 
il  avait  a  un  haut  degre  le  sentiment  des  devoirs  de  l'ctre 
humain  envers  la  societe  et  envers  sa  famille,  ascendants 
et  descendants. 

Lorsque,  jeune  compagnon  faisant  son  tour  de  France, 


(1)  tin  exemple  entre  bien  d'autres  de  l'heroique  courage  de 
J.-N.  Moret  :  Une  congestion  cerebrale  avait  determine'  en  lui  le 
diabete  et  des  accidents  survenus  au  cours  du  traitement  avaient 
cause  de  telles  plaies  que  l'amputation  d'un  pied  e"tait  devenue 
inevitable  —  sans  qu'il  fut  possible  de  recourir  a  l'anestb^sie,  par 
crainte  d'une  congestion  nouvelle.  La  fnmille  devait  en  avertir  le 
malade.  Mais  celui-ci,  devangant  la  douloureuse  communication  et 
trcs  conscient  de  son  dtat,  proposa  lui-meme  ropdration,  et,  bien 
qu'affaibli  par  deux  mois  de  maladie  et  par  les  atroces  souffranccs 
deja  endurdes,  il  cut  l'energie  de  la  subir  en  pleine  connaissance, 
sans  proferer  une  plainte  ni  un  cri.  —  De  sa  ferme  droiture,  des 
faits  aussi  marquants  pourraient  etre  cites. 
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il  voyageait  avcc  son  cousin,  J.-B,e  A.  Godin  (1),  ces  deux 
esprits  serieux  et  meditatifs  aimaient  a.  echanger  leurs  idees 
sur  toutes  les  questions  de  l'cpoque,  et  Moret,  plus  age, 
se  preoccupait  deja  particulierement  de  l'education  a 
donner  aux  enfants  (2).  Ayant  entendu  parler  de  l'«Emile  » 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  se  procura  plus  tard  cct 
ouvrage,  dans  lequel  son  bon  sens  pratique  lui  fit  vite 
discerner  les  idees  justes  des  erreurs. 

En  se  mariant,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  chez  sa  vail- 
lante  et  devouee  compagne  la  meme  preoccupation  domi- 
nante  de  remplir  au  mieux  ses  devoirs  de  famille,  et  tous 
deux  eurent  a  coeur  de  se  maintenir  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  etre  vraiment  les  educateurs  de 
leurs  enfants.  Le  parfait  exemple  d'harmonie,  d'affection 
et  de  respect  mutuels  qu'ils  leur  donnerent  ne  se  dementit 
pas  un  instant  ;  aussi  ce  fut  une  veritable  veneration 
filiale  qu'ils  leur  inspireront. 

lis  eurent  trois  enfants  :  Amedee,  Marie,  Emilie. 

Marie,  dont  l'imagination  etait  vive  et  charmante,  fai- 
sait,  des  le  jeune  age,  le  ravissement  de  son  frere  et  de  sa 
petite  sceur  en  improvisant  des  contes  avec  une  merveil- 
leuse  fertilite  d'invention.  En  classe,  elle  se  fit  vite  remar- 
quer  par  des  facultes  intellectuelles  hors  ligne  qui  la 
mirent,  toute  timide  qu'elle  fut,  toujours  au  premier  rang. 

En  vue  de  l'instruction  des  enfants,  le  jeune  menage 
s'imposait  de  lcurds  sacrifices  ;  mais  ceux-ci  ne  purent  se 
prolonger  indefiniment,  et  l'heure  de  l'apprentissage  vint 
pour  chacun  des  enfants  a  son  tour. 

Ce  fut  avec  un  veritable  chagrin  que  Marie  dut  quitter,  a 
treize  ans,    la   pension   dont  elle    suivait    les   cours   avec 

(1)  Documents  pour  une  biographie  complete  de  J.*Ble  Andre 
Godin,  tome  I,  chap.  II,  p.  5  a  8. 

(2)  II  etait  Taine"  de  huit  frcres  et  sceurs  et  avait  6te  mis  au 
travail  a  l'age  de  dix  ans. 


ardeur.  Douec  d'unc  memoire  tres  sure  ct  d'unc  compre- 
hension rapide,  elle  aspirait  passlonnement  a  la  culture 
litteraire  afin  de  faire  un  jour  ceuvre  d'ecrivain.  Aussi, 
lorsque,  a.  quinze  ans,  son  apprentissage  du  metier  de  lin- 
gere  parut  termine  a  ses  parents,  les  supplia-t-elle  de  la 
laisser  entrer  comme  novice  dans  l'etablisscmcnt  religieux 
ou  elle  avait  fait  ses  premieres  etudes,  arm  de  pouvoir 
les  continuer. 

A  une  telle  demande,  dictee  surtout  par  le  besoin  de 
savoir,  mais  qui  engageait  si  gravement  l'avenir  de  leur 
enfant,  le  pere  et  la  mere  ne  crurent  pas  devoir  donncr 
leur  consentement,  et  Marie,  qui  ne  voyait  aucune  autre 
possibilite  d'acquerir  l'instruction  tant  desiree,  s'en  desola 
profondement.  L'invincible  ennui  que  lui  causaient  les 
travaux  a  l'aiguille  se  formulait,  dans  sa  detresse  enfan- 
tine,  par  cette  boutade  convaincue  qu'elle  n'exprima  que 
plus  tard  :  «  Faire  de  la  broderie  et  boire  de  l'huile  de 
ricin,  ce  doit   etre  le  supplice  des  damnes  dans  l'enfer.  » 

Elle  devait  garder  de  ces  premieres  annees  d'un  travail 
si  peu  en  harmonie  avec  les  gouts  et  les  besoins  de  son 
esprit  une  commiseration  profonde  pour  les  humbles,  assu- 
jettis  a  un  labcur  fastidieux,  et  le  desir  de  s'employer  a 
Amelioration  de  leur  sort. 

En  1855,  Jean-Baptiste  Andre  Godin,  cousin  germain  de 
Jacques  Moret,  proposa  a  celui-ci  de  venir  prendre  place 
dans  son  etablissement  en  qualite  de  directeur  des  ateliers. 
Moret,  esperant  que  ce  milieu  nouveau  offrirait  de  meil- 
leures  occasions  de  developpement  pour  ses  enfants,  ceda 
a  l'un  de  ses  freres  son  etablissement  de  Brie  et,  en  1856, 
il  se  rendit  a  Guise  avec  sa  familie. 

Une  serieuse  amitie  unissait  ces  deux  hommes,  dont  les 
vues  avaient  beaucoup  d'affinites,  et  Marie,  alors  agee  de 
seize  ans,  suivait  avec  une  attention  soutenue  leurs  entre- 
tiens  sur  des  questions  d'interet  general  auxquelles,  bien 
rarement,  les  jeunes  filles  s'arretent, 
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Godinfut,  avec  sa  tres  grande  peispicacite,  frappe  de  ces 
dispositions  naturellcs  et  reconnut  en  sa  jeune  parente  des 
qualitcs  d'ordre  superieur  qu'il  fallait  mettre  en  mesure  de 
se  produire  utilement.  II  fut,  en  consequence,  decide  entre 
les  deux  families  (1)  que,  pour  reprendre  ses  etudes  trop 
tot  interrompues  et  completer  son  education  en  suivant 
les  cours  necessaires,  Marie  irait  a  Bruxelles.  Elle  y  trouva 
une  protectrice  devouee  dans  Mme  Brule-Tardieu,  personne 
aussi  superieure  par  le  caractere  que  distinguee  par  Intel- 
ligence, et  femme  du  directeur  de  la  succursale  que  Godin 
possedait  a  Lseken-les-Bruxelles. 

Ce  n'avait  pas  ete  sans  de  vives  apprehensions  que  les 
parents  avaientacceptc  cette  determination,  qui  devait  etre 
pour  la  jeune  fille  le  point  de  depart  d'une  vie  toute  diffe- 
rente  de  celle  a  laquelle  la  tendresse  maternelle  la  prepa- 
rait.  Mais  il  etait  si  manifeste  que  Marie  n'etait  pas  faite 
pour  les  simples  fonctions  du  menage  qu'il  fallait  bien 
en  tenir  compte. 


En  18G0,  le  premier  pavilion  du  Familistere  etant  bati 
et  habite  par  sa  famille,  Marie  Moret  vint  y  prendre  sa 
place  et,  desormais,  s'occupa  sans  relache  a  seconder 
J.-Bte  A.  Godin  dans  son  ceuvre. 

Elle  fut  d'abord  son  «  portc-plume  »,  comme  elle  le 
disait  modestement,  relevant  les  conferences  improvisees 
qu'il  donnait  a  la  population,  coordonnant  et  mettant  au 
net  les  manuscrits  qui  composerent  les  volumes  de  doc- 
trine que  Godin  fit  paraitre  par  la  suite. 

De  1861  a  1864,  elle  organisa,  sous  la  direction  de  Godin, 
les  services    de  l'enfance  :  Nourricerie,    Pouponnat,    Bam- 


(1;  Godin  6tnit  marie1  et  il  avait  un  fils,  Emile,  du  meme  age  que 
Marie. 
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binat,  Ecoles  primaires  du  Familistere,  et  initia  les  mat- 
tresses aux  procedes  d'instruction  les  plus  attrayants.  Plus 
tard,  afin  de  faciliter  aux  jeunes  enfants  l'acquisition  des 
notions  elementaires  de  l'arithmctique,  elle  crea  une 
petite  methode  pour  l'application  du  procede  Frcebel  a 
l'enseignement  des  regies  fondamentales  du  calcul. 
De  nombreux  tableaux  et  un  materiel  tres  bien  adapte, 
offrant  pour  chaque  lecon  une  partie  instructive  et  une 
partie  recreative,  permettaient  aux  enfants  de  s'exercer 
avec  fruit  et  d'acquerir  de  bonne  heure  l'adresse  manuelle 
par  les  constructions  variees  qui  leur  etaient  proposees  (1). 

Elle  stimulait  le  zele  des  eleves  en  recevant  les  enfants 
les  plus  sages  des  differentes  classes  pour  les  faire  jouer 
chez  elle  (recompense  tres  enviee),  et  elle  composait  a 
l'intention  des  plus  grands  un  repertoire  de  saynetes,  petits 
drames  ou  comedies,  dont  les  sujets  etaient  ou  emprun- 
tes  a  l'histoire  d'un  Giordano  Bruno,  d'un  Jean  Cavalier, 
d'un  Bernard  Palissy,  etc.,  ou  inspires  par  des  faits  amu- 
sants  de  la  vie  enfantine  ;  elle  choisissait  aussi  des  extraits 
de  bons  auteurs  et  des  scenes  litteraires,  afin  de  faire 
penetrer  en  eux  les  notions  morales  par  l'attrait,  par  la 
puissance  de  l'exemple,  par  tous  les  mobiles  les  plus  pro- 
pres  a.  entrainer  l'adhesion  des  volontes  vers  le  bien. 

En  outre,  et  toujours  en  vue  de  determiner  un  large 
courant  d'efforts  de  la  part  des  eleves,  une  distribution  de 
recompenses  aux  enfants  les  plus  meritants  avait  lieu  en 
fin  de  mois,  le  dimanche,  sous  les  yeux  des  parents, 
dans  la  cour  du  pavilion  central.  M.  Godin  presidait  cette 
ceremonie  a  laquelle  assistaient,  pour  plus  de  solennite, 
les  conseils  du  Familistere  et  les  corps  constitues  :  musi- 
que,  pompiers,  etc.  La  directrice  des  classes  attachait  elle- 
meme  sur  les  jeunes  poitrines  les  decorations  meritees  et 


(1)   On  trouvera  plus  loin  la  reproduction  d'une  page  de   cette 
m6thode  qui  est  restee  in6dite. 


remettait  des  bannieres  aux  eleves  premiers  en  composi- 
tion. Apres  une  audition  de  chant  et  de  musique,  Ton 
defllait  en  cortege  dans  les  jardins.  De  telles  solennites 
avaient  ce  r6sultat  utile,  dans  cette  premiere  periode  de 
l'enseignement  au  Familistere,  de  provoquer  l'attention 
des  parents  —  dont  beaucoup  etaient  illettr6s  —  sur  le 
travail  des  enfants  en  classe,  et  d'assurer  ainsi  une  bonne 
assiduite  scolaire. 

Elle  surveillait  aussi  avec  une  vigilante  sollicitude 
l'installation  et  le  fonctionnement  de  la  nourricerie  du 
Familistere  ;  elle  apportait  tant  de  conscience  aux  fonc- 
tions  dont  elle  s'etait  chargee  que,  lorsque  la  nourricerie 
etait  ouverte  aux  enfants  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  il 
lui  arriva  plus  d'une  fois  de  quitter  son  lit  en  plein  hiver, 
pour  aller,  a  travers  cours  et  passages,  jusqu'au  pavilion 
du  Pouponnat  afin  de  s'assurer  que  les  femmes  de  service 
n'avaient  pas  laisse  eteindre  le  calorifere  et  que  celui-ci 
chauffait  suffisamment. 

Avant  la  creation  des  assurances  mutuelles  de  l'associa- 
tion,  Marie  visitait  les  malades  et  les  families  necessi- 
teuses  ;  attentive  a  leurs  besoins,  elle  y  subvenait  aussi 
largement  que  possible  et  incitait  chacun  a  1' effort  pour  se 
hausser  aux  conditions  d'une  vie  meilleure,  comportant 
plus  de  bien-etre,  de  proprete  et  d'hygiene. 

Les  anciennes  families  du  Familistere  ont  conserve  le 
fidele  souvenir  de  cette  bicnfaisante  influence  et  l'auteur 
de  ces  lignes  en  a  recu  les  plus  touchants  tcmoignages 
apres  le  deces  de  la  veuve  de  Godin. 

Le  Conscil  du  Familistere  se  composait  alors  de  douze 
horn  nes  et  de  douze  dames  elus  par  la  population  ;  ils 
siegeaient  ensemble  ou  separcment  selon  l'objet  de  leur 
reunion.  En  186P,  sur  l'initiative  de  deux  conseillers  quel- 
que  peu  inspires  de  l'idee  fourieriste,  divers  groupements 
s'etaient  constitues.  lis  avaient  pour  mission  spcciale  (dit 
l'expose  des  motifs)  ■  de  contribuer  a  l'agrement  de  l'habi- 
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»  tation  unitaire  en  participant  a  l'organisation  des  fetes, 
»  des  reunions  et  des  jeux  propres  a  entretenir,  avec  la 
»  gaite,  la  sante  de  l'esprit  par  les  plaisirs  intellectuels,  et 
»  a  donner  un  stimulant  cnergique  aux  forces  corporelles, 
»  a  creer  enfin  dcs  motifs  de  concorde  ct  d'union  en  pro- 
«  voquant,  entrc  tous  les  membres,  l'estime  reciproque 
»  par  un  contact  plus  frequent  pcrmcttant  de  mieux 
»  s'apprecier  les  uns  les  autrcs.  » 

Ces  societes  nouvelles,  s'ajoutant  a  celles  qui  existaient 
deja,  prirent,  selon  leur  destination,  les  noms  de  Societe 
des  Fetes  et  Plaisirs,  Societe  de  Gastrosophie,  Societe 
d'Horticulture,  etc. 

II  etait  tout  indique  que  l'organisatrice  des  fetes  de 
l'enfance  et  du  theatre  des  petits  fit  partie  de  la  societe 
thcatrale  dcs  grands,  mais  la  direction  de  ce  groupe  spe- 
cial revenait  tout  enticre  a  M.  G.,  ingenieur,  qui,  grace  a 
son  zele  organisateur  et  a  son  sens  artistique,  s'acquittait 
au  mieux  de  cette  fonction.  (Ces  dernieres  societes  dispa- 
rurent,  emportees  par  la  tourmente  de  1870,  et  malgr£ 
quelques  essais  dans  la  suite,  ne  purent  pas  renaitre  de 
facon  durable.) 

En  1869,  les  Conseils  du  Familistere  avaient  decide 
l'organisation  d'une  caisse  mutuelle  de  prevoyance  contre 
la  maladie  pour  le  personnel  de  l'Usine  tt  du  Familistere. 
Trois  chefs  de  fonction  ,  MM.  D.,  et  B.,  et  Amedce  Moret 
avaient  cte  charges  d'en  elaborer  les  statuts.  Mais  lors- 
qu'ils  avaient  presente  le  projet  de  reglement  de  cette 
institution,  une  vive  contestation  s'ctait  elevee  parmi  les 
membres  de  l'Assemblee  :  les  ouvriers  qui,  deja,  ne  vou- 
laient  pas  admettre  dans  leur  nouvelle  assurance  les 
femmes  occupees  a  l'usine,  parce  que,  a  les  entendre,  elles 
etaient  trop  souvent  malades  et,  dans  le  passe,  avaient 
«  mange  la  caisse  »,  redoutaient  plus  encore  d'etendre  leur 
mutualite  a  toutes  les  habitantcs  du  Familistere.  La  caisse 
des  hommes  s'ctait  seule  constituee. 


Marie  Moret,  dont  le  cerveau  s'etait  precocement  murl  a 
l'etude  de  questions  ardues,  se  mit  a  l'ceuvre  ;  elle  elabora 
etpresenta,  en  mars  1810,  un  projet  de  statuts  pour  fonder 
une  branche  de  l'assurance  speciale  aux  dames  :  travail- 
leuses  de  l'usine,  employees  des  services  ou  simplement 
habitantes  du  Familistere.  Ce  reglement  temoignait  d'un  si 
remarquable  esprit  d'organisation  pratique  sur  les  points 
essentiels  en  pareille  matiere  :  cotisations.  allocations 
selon  l'etat  de  maladie  ou  de  convalescence  ,  visites  aux 
malades,  constitution  du  comitc  de  direction  et  de  controle, 
etc.,  qu'il  valut  a  son  auteur  l'approbation  generale  et,  mis 
en  application  immediate,  assure,  le  succes  definitif  de 
cette  forme  d'assurance  qui,  pendant  de  longues  annees, 
couvrit  victorieusement  scs  frais. 

Un  juge  de  paix  de  Guise,  M.  T.,  disait  un  jour  a  son 
excellent  ami,  le  docteur  D.  :  «  M"e  Marie  est  le  bon  ange 
du  Familistere.  »  —  «  C'est  profondement  vrai  »,  repondit 
M.  D.  Elle  joignait,  en  effet,  a  la  droiture,  a  la  virilite 
intellectuelle  et  morale  de  son  pere  la  grace  et  la  bonte  de 
sa  mere. 

D'un  esprit  tres  primesautier  et  d'une  vive  originalite, 
elle  excellait  pourtant  a  creuser  les  questions  dont  elle 
s'occupait,  a  aller,  suivant  son  mot,  «  au  fond  des  choses  ». 
Et  cette  tendance  de  son  esprit  devait  s'accentuer  de  plus 
en  plus  avec  le  temps.  Apres  avoir  examine  le  premier 
aspect  d'une  proposition  ou  d'une  these  sympatiquement, 
comme  pour  la  faire  sienne,  elle  cherchait  ensuite  non 
moins  attentivement,  et  par  souci  de  la  verite,  la  contre- 
partie  du  sujet  a  l'etude,  afm  de  fixer  son  opinion.  Elle 
excellait  enfin  a  donner  la  vie  aux  choses  dont  elle 
s'occupait. 

Par  son  genie  educatif,  elle  avait  ete,  des  le  debut,  l'ame 
de  l'ecole,  sachant  remuer  les  cceurs,  parler  droit  aux 
consciences  et  communiquer   le  feu  sacre  aux  eleves,  mai- 
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tres  et  maitresses.  Tous  l'aimaient,  et  l'habitude  sc  prlt 
dans  le  personnel  de  l'enseignement  de  l'appelerMm*  Marie, 
pour  eviter  en  parlant  d'elle  la  confusion  avec  de  jeunes 
maitresses  auxiliaires  portant  le  mcme  prenom  qu'ellc. 
Elle  continua  a  guider  les  uns  et  les  autres  dc  son  inspira- 
tion pour  realiser  les  plans  du  fondateur  du  Familistcre, 
jusqu'au  moment  ou,  nomme  depute  a  l'Assemblee  natio- 
nale,  J.-B'e  A.  Godin  dut  aller  sieger  a  Bordeaux,  puis  a 
Versailles. 

Plus  que  jamais,  il  avait  besoin  du  secretaire  dcvoue 
qu'elle  etait  pourlui  :  il  terminait  alors  son  volume,  Solu- 
tions Sociales,  et  Marie,  qui  n'avait  cesse  d'etre  son  dis- 
ciple et  sa  collaboratrice,  l'accompagna,  comblant  la  dis- 
tance, tant  que  dura  la  separation  entre  sa  mere,  sa  soeur 
et  elle,  par  une  correspondance  quotidienne  qui  les  asso- 
ciait  a  sa  vie,  a  ses  travaux  et,  rcciproquement,  refletait 
pour  elle  et  pour  Godin  la  vie  familisterienne. 

L'existence  de  Godin  et  celle  de  Marie  a  Versailles 
furent  retirees  et  recueillies.  Pendant  le  temps  que  le 
depute  passait  a  l'Assemblee,  sa  compagne,  passionnee 
pour  les  etudes  de  philosophic  religieuse  et  de  mctaphy- 
sique,  lisait  avidement  tout  ce  que  Godin  pouvait  lui 
procurer  sur  le  spiritualisme  moderne  et  sur  la  littcrature 
sacree  des  differents  peuples  (Inde,  Chine,  Perse,  Arabie, 
etc.),  afin  d'y  decouvrir  la  morale  essentielle,  celle  de  tous 
les  temps  ct  de  tous  les  pays.  Kong-fou-tseu  et  les  livres 
classiques  de  ses  disciples,  les  Lois  de  Manou,  le  Zend- 
Avesta,  le  Rig-Veda,  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  le  Talmud, 
le  Koran,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Pythagore, 
etc.,  lui  fournirent  ainsi  une  scrie  de  notes  qui  furent  plus 
tard  publices  dans  le  Devoir  sous  ce  titre  :  La  Sagesse 
antique. 

Les  ceuvres  de  Swedenborg  furent  aussi  pour  elle  l'objet 
d'une  etude  longue  et  approfondie.  La  doctrine  des  «degres», 
fut  pour  son  esprit  meditatif  comme  une  veritable  lumiere, 


_:  10- 
permettant  la  comprehension  des  obscurs  problemes  que 
nous  posent  la  vie  et  l'existence  du  mal.  Le  mystique  et 
savant  Suedois  devint  un  de  ses  auteurs  de  predilection. 
Elle  faisait  part  a  Godin  de  ses  dccouvertes.  lis  les  medi- 
taient  ensemble  et,  dans  son  active  correspondance,  elle 
initiait  sa  famille  au  travail  de  sa  pensee.  Les  annees  de 
ce  sejour  a  Versailles  furent  pour  Godin  et  pour  Marie 
Moret  une  periode  decisive  dans  la  formation  de  la  doctrine 
philosophique  et  religieuse  qui  leur  est  commune. 

Durant  tout  ce  temps,  Marie,  dont  l'activite  intellectuelle 
etait  tres  grande,  n'avait  pas  cesse  de  s'occuper  de  l'educa- 
tion  des  enfants  et,  soit  par  ses  lettres,  soit  par  sa  presence 
dans  l'intervalle  des  sessions  parlementaires,  elle  donnait 
encore  son  concours  aux  classes.  (Sa  methode  de  calcul 
experimental  date  de  1873). 

En  1875,  Godin,  qui  avait  decide  de  ne  pas  se  representer 
a  la  deputation,  revint  se  fixer  a  Guise,  et  Marie  reprit  defi- 
nitivement  au  Familistere  les  occupations  que  l'absence 
avait  interrompues. 

De  1877  a  1879,  elle  prit  part  a  la  tentative  d'organisation 
et  de  representation  du  travail  par  les  Groupes  et  les 
Unions  (1),  et  devint  membre  du  Conseil  general  des 
Unions    du   Familistere. 


A  cette  epoque,  l'ceuvre  sociale  de  Godin  commencait  a 
etre  connue,  et  des  visiteurs  sympathiques,  pour  la  plupart 
anglais  ou  americains,  se  succedaient  au  Familistere.  Marie 
qui,  depuis  longtemps  deja,  avait  senti  la  necessite  d'ap- 
prendre  l'anglais,  posseda  bientot  cette  langue  de  maniere  a 
tenir  Godin  au  courant  du  mouvement  social  en  Angleterre 
et  en  Amerique.  Elle  fut  amenee  ainsi  a  traduire,  en 
collaboration  d'abord  et  seule  ensuite,    La  Fille  de  son 


(1)   Voir  page  15,  \  3«. 
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pdre,  de  Mme  Marie  Howland,  charmant  roman  d'idecs, 
qui  fut  edite  en  1880,  apres  avoir  paru  comme  feuillcton 
dans  les  colonnes  du  Devoir  (la  revue  hebdomadaire 
d'etudes  sociales  que  publiait  Godin  depuis  1878). 

En  1881,  elle  resuma,  d'aprcs  Holyoake,  YHistoire  lies 
Equitables  Pionniers  de  Rochdale,  petit  livre  de  pro- 
pagande  dont  les  editions  successives  et  les  traductions  en 
diverses  langues  contribuercnt  puissamment  a  dcvclopper 
la  cooperation  en  France,  en  Suisse  et  en  Belgique. 

En  1882,  elle  donnait,  sous  la  meme  forme,  YHistoire 
de  X Association  Agricole  de  Ralahine,  d'apres  les 
documents  de  M.  E.  T.  Craig, 


En  1885,  se  place  un  evenement  intime  qui  causa  la  joie 
la  plus  vive  aux  amis  et  aux  proches  de  Godin  et  de  Marie 
Moret  :  la  celebration  de  leur  manage  qui  cut  lieu  a  Guise 
le  14  juillet.  Par  le  deces  de  sa  premiere  femme,  Godin 
etait  devenu  libre  d'offrir  son  nom  a  celle  qui,  depuis 
vingt-cinq  ans,  s'etait  consacree  a  son  ceuvre  avec  une  fer- 
veur  et  un  devouement  de  tous  les  instants.  Mais  «  afin 
qu'aucune  pensee  d'interet  personnel  ne  put  etre  melee 
a  ce  pur  sentiment  »,  Marie  voulut  et  obtint  que  le  contrat 
qui  devait  les  unir  stipulat  entre  eux  le  regime  de  la  sepa- 
ration  de  biens. 

Cette  union,  dont  le  but  (comme  l'ecrivait  alors  Godin 
en  l'annoncant  a  leurs  amis)  etait  de  «  rendre  leur  collabo- 
»  ration  plus  efficace  en  donnant  cette  consecration  legale 
»  au  lien  affectueux  »  qui  les  avait  «  constamment  associes 
»  dans  leurs  travaux,  inspires  par  le  bien  et  l'amour  de 
»  l'humanite  »,  cette  union  devait  etre  de  courte  durec  : 
le  15  Janvier  1888,  Godin  mourait,  apres  une  semaine  de 
maladie,  terrasse  par  un  mal  dont  on  nc  prcvoyait  pas 
d'abord  la  gravitc. 


La  disparition  de  celul  qui  etait  l'dme  meme  du  Familis- 
tere  et  de  l'association  plongea  la  population  dans  la  cons- 
ternation et  jeta  le  desarroi  parmi  les  directeurs  et  les 
conseillers. 

Une  tres  perfide  campagne  de  presse  avait,  depuis  de 
longs  mois,  seme  du  dehors  de  tels  germes  de  dissension 
dans  les  esprits  qu'aucun  des  chefs  n'etait  alors  en  situa- 
tion d'obtenir,  pres  des  associes,  une  majorite  capable  de 
decourager  les  competitions  qui  auraient  compromis  l'exis- 
tence  meme  de  l'ceuvre  familisterienne. 

Godin,  qui  connaissait  la  repugnance  invincible  de  sa 
femme  a  assumer  une  direction  commerciale  et  industrielle 
pour  laquelle  elle  ne  se  sentait  pas  faite,  lui  avait  laisse, 
avec  tous  ses  papiers,  livres  et  manuscrits,  le  soin  de 
publier  ceux-ci  et  de  continuer,  par  le  Devoir,  l'ceuvre 
de  propagande  sociale  que  sa  mort  laisserait  interrompue. 
Mme  Godin  souhaitait  ardemment  pouvoir  consacrer  tous 
ses  instants  et  toutes  ses  forces  a  cette  tache  qui  allait 
devenir  le  but  essentiel  de  son  existence.  Elle  savait 
combien  Godin  avait  hate,  en  voyant  la  crise  politique 
qui  menacait  alors  la  Republique,  de  faire  paraitre  son 
dernier  volume  dont  le  manuscrit  etait  presque  acheve  : 
La  Republique  du  Travail.  Pourtant,  elle  dut  se  ren- 
dre  aux  sollicitations  des  associes  et  des  conseillers  de 
gerance,  unanimes  a  lui  affirmer  qu'elle  seule  pouvait, 
apres  Godin,  occuper  la  gerance  de  l'association  jusqu'a 
ce  que  le  calme  fut  revenu  dans  les  esprits. 

Elle  accepta  done  ce  poste  et  le  garda  tant  que  ne  fut 
pas  reglee  la  succession  compliquee  de  son  mari,  qui 
avait  pour  principaux  heritiers,  d'une  part  l'Association 
du  Familistere,  et  d'autre  part  les  enfants  mineurs  de  son 
fils  :  M.  Emile  Godin  etait  decede  quinze  jours  avant  son 
pere. 

La  grande  conscience  que  Mme  Godin  apportait  a  tout  ce 
qu'elle  avait  entrepris  lui  faisait  mesurer  avec  angoisse  les 
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responsabilites  nouvclles  qui  allaicnt  s'abattre  sur  ellc,  et 
cela  la  troublait  profondement. 

Ncanmoins  clle  s'acquitta  scrupuleusement,  jusqu'au 
mois  de  juin,  des  devoirs  qu'ellc  avait  acceptes,  assistant 
a  toutes  les  reunions  des  conseils,  presidant  les  assem- 
blies generales,  se  faisant  minutieusement  expliquer  par 
les  executeurs  testamentaires  de  Godin  toutes  les  opera- 
tions legates  que  comportait  la  succession  et  ne  signant  un 
acte,  ne  prenant  une  decision  qu'apres  en  avoir  pese  dans 
toute  la  mesure  du  possible  le  pour  et  le  contre. 

Cette  gerance  de  six  mois  prit  fin,  —  la  sucession  etant 
liquidee  et  l'accord  retabli  entre  tous  les  membres  de 
l'association,  —  a  l'inventaire  annuel  du  30  Juin  1888. 
Mme  Godin  remit  alors  ses  pouvoirs  a  M.  F.  Dequenne, 
gerant-designe  dont  la  nomination  fut  ratifiee  al'unanimite. 
Mais  elle  avait  ete  vivement  eprouvee  par  le  surcroit  de 
preoccupations  que  ce  passage  aux  affaires  avait  ajoute  au 
grand  chagrin  de  la  perte  de  son  mari.  Les  fatigues  et  les 
anxietes  qui  l'accablerent  a  cette  epoque  eurent  une  reper- 
cussion facheuse  sur  sa  sante.  Toute  sa  maniere  d'etre  s'en 
trouva  peu  a  peu  modifiee  et  elle  perdit  en  partie  l'enjoue- 
ment  et  l'expansion  qui  rendaient  son  abord  si  charmant. 
Grave  et  vivant  surtout  de  la  pensee,  elle  en  arriva  a 
ne  plus  pouvoir  supporter  sans  souffrance  l'agitation 
exterieure. 

A  toutes  les  epoques  de  sa  vie,  Mme  Godin  s'etait  tenue 
a  l'ecart  du  monde  pour  se  devouer  exclusivement  au 
Familistere  et  a  son  fondateur.  Aussi  etait-elle  peu  connue 
de  ses  concitoyens.  Quclques-uns  de  ceux  qui  avaient  pu 
apprecier  son  action  dans  les  Ecoles  voulurent  en  1889 
lui  faire  conferer  les  palmes  acadcmiques,  mais  des  les 
premiers  mots,  Mmc  Godin  avait  vivement  arrete  ccttc 
proposition  en  disant  :  «  Je  ne  m'occupe  plus  des  Ecoles 
et  n'y  ai  aucun  droit.  >  Elle  devait  cependant,  Tan  d'aprcs^ 
recevoir   des   mains  d'un  ministre   cette  distinction  ofii- 
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cielle  :  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Camille 
Desmoulins,  M.  Yves  Gu}^ot,  vcnant  visiter  le  Familis- 
tere, se  rendit  aux  appartements  du  Fondateur  et  attacha 
lui-meme  les  palmes  au  corsage  de  la  veuve  de  Godin. 
«  Cette  recompense,  disait  a  ce  sujet  Mmc  Maria  Martin, 
dans  le  Journal  des  Femmes,  assez  prodiguee  dans  ces 
derniers  temps,  serait  un  tres  faible  temoignage  du  rnerite 
de  cette  vaillante  femme,  si  la  presentation  n'en  eut  double 
1'importance.  » 

Apres  la  mort  de  son  frere,  survenue  en  1891,  elle 
s'isola  de  plus  en  plus,  ne  conservant  de  relations  etroi- 
tes  —  en  dehors  de  sa  soeur,  de  sa  belle-soeur,  et  de  sa 
niece  qu'elle  aimait,  disait-elle,  «  comme  si  elle  eut  ete  sa 
propre  enfant  »,  —  qu'avec  les  amis  qui,  ayant  vecu  au 
Familistere  et  partages  les  conceptions  de  J.-Bte  A.  Godin, 
pouvaient  encore  collaborer  avec  elle  a  la  diffusion  de  ses 
idees  :  M.  J.  Pascaly,  l'excellent  redacteur  du  Devoir, 
et  M.  A.  Fabre,  en  raison  de  l'aide  que  lui  offrait  sa 
competence  tres  etendue  en  matiere  d'economie  sociale. 
Elle  consacra  alors,  avec  une  inlassable  Constance,  toutcs 
ses  forces  et  tout  son  temps,  a  l'ceuvre  qui  lui  restait  a 
accomplir. 

En  1897,  elle  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  creation 
par  sa  niece,  M"e  M.  J.  Dallet,  et  par  M.  Auguste  Fabre, 
d'importantes  collections  de  vues  photographiques  et  de 
services  de  prets  destines  a  populariser  en  France  et  a 
l'etranger,  par  l'illustration  et  par  les  conferences  avec 
projections  lumineuses,  l'ceuvre  complete  du  Familistere 
(usines,  habitations,  ecoles  etc.)  et  a  tenir  le  public  au 
courant  de  la  vie  et  de  la  prosperite  croissante  de  l'asso- 
ciation. 
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M'0"  Godin  avait  fait  paraitre  en  1S89,  lc  volume  :  La 
Repnblique  du  Travail,  oeuvrc  posthume  de  J.-li  A 
Godin,  et  commence  dans  le  Devoir,  devenu  mensuel, 
la  publication  d'unc  serie  d'articles  qu'elle  intitulait  mo- 
destement  :  Documents  poar  line  Diographie  com- 
plete de  Jean-Baptiste  Andre   Godin. 

Negligcant  a.  dessein  dans  ce  travail  l'ceuvre  purement 
politique  et  parlementaire  de  son  mari  qui,  disait-elle, 
trouverait  aisement  quelquc  jour  son  historien  grace  aux 
documents  officiels,  elle  s'attachait  a  faire  rcvivre  les  pre- 
miers efforts  sociaux  de  Godin  au  Familistere,  sa  participa- 
tion active  a  la  propagande  phalansterienne  et  la  periode 
d'education  et  de  tatonnements  qui  avait  precede  la  cons- 
titution de  l'association.  Elle  publiait  ensuite  les  confe- 
rences ou  Godin  essayait  de  faire  partager  a.  ses  futurs 
collaborateurs  son  haut  ideal  moral  et  religieux  et  sa  foi 
dans  l'avenement  de  la  justice  entre  les  hommes  ;  elle 
reconstituait,  d'apres  quclques  livres  de  comptes  et  de 
proces-verbaux,  les  essais  tres  interessants  fait  par  Godin 
pour  amener  ses  employes  a  determiner  cux-memes  leur 
valeur  professionnelle  et  a  se  repartir  en  consequence  la 
somme  d'appointements  qui  leur  etait  accordee. 

Ces  etudes  furent  rassemblees  par  la  suite  dans  deux 
volumes  speciaux.  Dans  un  dernier  volume,  dont  elle 
avait  pu  heureusement  arreter  avant  de  mourir  les  grandes 
lignes,  elle  reprenait  l'historique  de  l'essai  le  plus  origi- 
nal et  le  plus  largement  democratique  qui  ait  ete  tente, 
a  notre  connaissance,  pour  amener  les  travailleurs,  choisis- 
sant  eux-memes  leur  specialite,  a  organiser  spontanement 
leur  propre  travail  sous  tous  ses  aspects  ;  execution,  direc- 
tion et  representation  dans  les  conseils. 

Cette  experience,  tout  a  fait  incomprise  alors  par  le  per- 
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sonnet  oiivrier,  procedait  directement  de  la  theorie  fourie- 
riste  des  «  groupes  »  et  des  «  series  »,  bien  qu'elle  ne 
prctendit  pas  realiser  le  travail  attrayant.  Ce  troisieme 
tome  des  Documents  pour  une  biographie  complete  de 
J.-B'e  A.  Godin  (1)  est  du  plus  grand  interet  pour  tous 
les  chercheurs  epris  du  mieux  social. 

L'echec  de  ces  diverses  tentatives  obligea  Godin  a 
introduire  dans  les  statuts  de  l'Association  ces  traits  de 
«  conservatisme  »  que  lui  reprochent  les  partisans  exaltes 
du  «  tout  ou  rien  »,  mais  sans  lesquels  malheureusement, 
son  oeuvre  n'eut  pas  vecu. 

Mme  Godin,  devenue  rhumatisante,  ne  pouvait  plus  rester 
l'hiver  a  Guise  dont  le  climat  trop  humide  lui  etait  defavo- 
rable.  Elle  s'etait  decidee,  en  1892,  a  passer  avec  sa  famille 
les  mois  froids  de  l'hiver  dans  le  Midi.  Mais  a  Nimes, 
comme  au  Familistere,  elle  subordonnait  tout  a  l'accom- 
plissement  de  sa  tache  sacree. 

Les  habitudes  de  sa  vie  etaient  methodiquement  reglees 
pour  assurer,  disait-elle,  «  la  plus  grande  liberte  possible 
aux  fonctions  de  l'esprit  ».  Apres  avoir  employe  au  travail 
intellectuel  les  heures  de  la  matinee,  elle  consacrait  un 
peu  de  temps,  l'apres-midi,  a  une  marche  au  grand  air,  puis 
elle  revenait  aux  nombreux  volumes  laisses  par  J.-B,e  A. 
Godin  et  les  preparait  avec  beaucoup  de  soin  pour  des 
envois  toujours  faits  a  titre  purement  gracieux.  Des  lettres 
aux  destinataires  accompagnaient  ces  dons  afin  d'assurer, 
dans  la  mesure  du  possible,  la  bonne  reception  et  la 
conservation  des  volumes. 

Son  active  propagande  rayonna  sous  cette  forme  sur  le 
monde  entier.  Bibliotheques  d'universites,  bibliotheques 
municipales,  chambres  de  commerce,  etc.,  etc.,  en  France 


(1)  tin  volume  de  574  pages,  formant  le  complement  de  la  revue 
Le  Devoir,  celle-cl  ayant  cesse"  de  paraitre  a,  la  fin  de  1906. 
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et  a  l'etranger,  jusqu'en   Australie    et   au   Japon,   recjurent 
ainsi  des  collections  du  Devoir  et   les  oeuvres    du    fonda- 
teur  du  Familisterc. 

Les  seances  journalieres  de  travail  patient  et  rccueilli 
pendant  lesquelles  M,ue  Godin  faisait  revivre  la  pensee  qui 
dirigeait  les  efforts  de  Godin  a  une  epoque  ou,  trop  jeune, 
elle  n'avait  pu  la  saisir  toute  entiere,  etaient  la  vraie  joie  de 
son  existence.  «  Je  me  sens  plus  pleinement  que  jamais 
»  penetree  de  son  esprit  »,  disait-elle  souvent^a  ses  pro- 
ches  :  «  Je  vis  avec  lui  dans  l'intime.  » 

La  realite  des  faits  de  telepathic  qui  se  produisaient 
entre  elle  et  les  personnes  de  son  entourage  avait  ete  si 
souvent  controlee  que,  lorsque  ces  memes  impressions 
mentales  lui  venaient  de  chers  disparus,  elle  y  voyait  une 
preuve  de  la  persistance  de  leur  personnalite  et  de  celle  du 
lien  affectif  entre  les  etres  par  dela  la  mort.  Elle  croyait 
fermement  a  la  realisation  entre  elle  et  son  mari  de  ce  mot 
de  Swedenborg  qu'elle  aimait  a  citer  :  «  La  pensee  fait  la 
presence  et  l'amour  fait  la  conjonction.  » 

L'esprit  d'analyse  etait  une  des  qualites  maitresses  de 
Mme  Godin.  Mais  dans  cette  intelligence  si  richement  douee, 
la  puissance  de  synthase  n'etait  pas  moindre.  Les  specula- 
tions philosophiques  n'avaient  pas  cesse  d'etre  pour  elle 
d'un  grand  attrait  et,  conjointement  a  ses  recherches  pour 
la  biographie  de  son  mari,  elle  poursuivait  l'etude  des 
hypotheses  que  propose  la  science  actuelle  sur  l'unite  de  la 
substance.  Elle  fut  tres  frappee,  en  particulier,  des  travaux 
de  lord  Kelvin  et  de  William  Crookes  sur  la  constitution 
de  la  matiere,  des  theories  de  Berthelot  sur  Tether  etdes 
doctrines  soutenues  dans  cet  ordre  d'idees  au  Congres 
international  de  physique  de  1900,  toutes  aboutissant  a 
cette  conclusion  que  les  differents  aspects  de  la  matiere  se 
presentent  sous  un  mode  unique  a  «<  l'etat  corpusculaire  « 
et  pas9ent  alors  au  mode  force.  Elle  voyait  dans  ce  fait 
de  la  sublimation  de  la  matiere  en  energie,  —  en  attendant 
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la  confirmation  de  l'hypothese  qui  ferait  aboutir  toutes  les 
formes  d'energie  a  un  mode  unique  (amour  ?  volonte  ?) 
—  un  appui  precieux  pour  les  theories  spiritualistes  de 
Godin.  Aussi  exposa-t-elle  ses  etudes  comparatives  dans  le 
Devoir  (annee  1902),  sous  ce  titre  :  Unite,  causaliie 
continuiie. 

Lorsqu'elle  s'entretenait  de  ces  perspectives  que  sem- 
ble  justifier  la  science  moderne,  elle  disait  avec  une  joie 
rayonnante  :  «  C'est  le  manteau  de  plomb  de  la  matiere  qui 
»  disparait  !  La  vraie  realite,  c'est  1'effort  ;  mieux  encore, 
»  c'est  l'amour.  »  C'est  pourquoi  elle  precisait  ainsi  sa 
croyance  a  l'immortalite  :  Chacun  de  nous  se  qualifie  par 
»  ses  pensees  et  ses  actes  de  chaque  jour  pour  l'existence 
»   qu'il  menera  apres  celle-ci.  » 

C'est  a  ces  etudes  que  la  maladie  l'arracha  vers  la  fin  de 
l'annee  1907.  Apres  de  longues  souffrances  heroiquement 
supportees,  elle  s'eteignit  doucement,  le  14  avril  1908,  pres 
de  sa  sceur,  Mme  veuve  E.  Dallet,  de  sa  niece  et  de  ses 
neveux,  Mme  et  M.  J.  Prudhommeaux-Dallet  et  leur  fils 
Andre,  seuls  membres  de  sa  famille  qu'elle  put  entourer 
encore   de   sa  vive  sollicitude. 

Ses  obseques  eurent  lieu  au  Familistere  ou  sa  place  etait 
marquee  pres  de  celle  de  Godin,  dans  le  mausolee  qui 
domine  le  jardin  de  l'Association.  De  tres  touchantes  fune- 
railles  lui  furent  faites  par  l'administration  du  Familistere, 
les  corps  constitues  et  toute  la   population. 

Dans  le  discours  d'adieu  qu'il  prononca  sur  sa  tombc, 
M.  L.  Colin,  administrateur-gerant  en  exercice  de  l'asso- 
ciation,  appreciait  ainsi  Taction  qu'elle  exercait  encore 
autour  d'elle  dans  sa  retraite  : 

« Nous  savons  tous  comment  elle  fut   la   continua- 

trice  de  l'ceuvre  commencee,  et  combien  elle  perpetua  dans 
ce  milieu  le  souvenir  du  regrette  fondateur.  Avec  elle, 
Godin  etait  encore  parmi  nous. 
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« Oui,  Madame  Godin,   vous  avez  comme  vous    le 

souhaitiez,  servi  d'instrument  d'union  entre  nous  tous... 

L'ardeur  et  la  conscience  que  vous  apportiez  a  la 

publication  de  vos  notes  si  precieuses  pour  la  biographie 
complete  de  Godin,  l'interet  avec  lequel  vous  ne  cessiez  de 
suivre  le  developpement  materiel  de  la  Societe,  l'influcncc 
que  vous  exerciez  dans  nos  ecoles  pour  le  perfectionnc- 
ment,  moral  de  nos  enfants  qui  vous  veneraient  (n'etes- 
vous  pas  la  creatrice  de  ces  ecoles  ?),  la  foi  que  vous 
apportiez  dans  la  reussite  de  l'entreprise,  tout  dans  votre 
maniere  d'etre  etait  bien  fait  pour  seconder  les  efforts  de 
vos  successeurs. 

»  Que  de  fois  je  vous  ai  quittee,  reconforte  par  votre  vif 
espoir  dans  le  succes 

Elle  laissera  a  tous  ceux  qui  l'ont  connue  un  souvenir 
durable  :  «  Nul  n'approchait  de  cette  ame  d'elite  sans 
respect  et  sans  profit  »,  tel  est  le  temoignage  que  lui  ren- 
dent,  d'un  commun  accord,  les  amis  proches  ou  lointains 
qui  ont  deplore  sa  perte. 

L'esquisse  d'une  telle  vie  appelle  invinciblement  une 
conclusion  reconfortante  et  doit  se  clore  par  une  parole 
d'esperance.  Un  labeur  si  probe  et  si  vaillant  ne  saurait 
etre  perdu.  L'ouvriere  a  succombe  a  la  peine,  mais  l'oeuvre 
demeure,  vivante  comme  l'amour  qui  l'a  inspiree,  sereine 
comme  la  haute  intelligence  qui  l'a  concue,  et  elle  portera 
ses  fruits  dans  l'avenir. 

Emilie  DALLET,  nee  MORET, 


Exrralts  dc  la  Correspondance 

DE  MME  MARIE  GOD1N 


et 


DOCUMENTS  DIVERS 


L'^nergie  est  aocumul^e  dans 
lcs  etres  vivants  pour  ua  but. 
Abandonee  a  elle-meme,  elle 
se  degrade. 

Tendue  vers  l'id6a!,  elle  ac- 
complit  le  plus  grand  travail 
possible. 
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EXTRA1TS  DE  LA  CORRESPOnDAllCE 


11  nous  reste  plus  de  dix  mille  lettres  e'crites  de  la  main  de  celle  a 
qui  cet  hommage  posthume  est  consacre.  Les  lettres  d'affaires  mises 
a  part,  cette  e'norme  correspondance  contient  surtout  des  lettres 
intimes,  des  entrctiens  philosophiques  et  des  lettres  de  propa- 
gande.  Ces  dernieres,  Mrae  Godin  les  adressait  a  des  personnalites 
de  choix,  a  des  lecteurs  du  Devoir  et,  plus  volontiers  encore,  aux 
academies,  aux  corps  savants,  aux  bibliotheques  d'universite  ou 
d'Etat  de  tous  les  pays  du  monde,  en  leur  envoyant  les  collections 
du  Devoir,  les  volumes  des  Documents  biograpliiques  ou  les  ouvrages 
de  J.-B,e  A.  Godin.  Plus  d'un  demi-millier  de  centres  scientifiques 
ont  ainsi  recu.de  1888  a  1908,  ses  libe'ralite's.  C'e'tait  pour  elle  un 
vrai  chagrin  lorsqu'un  de  ces  envois  avait  souffert  par  la  faute 
d'un  conservateur  negligent  ou  d'un  lecteur  peu  scrupuleux.  Mais 
quelle  joie,  en  revanche,  lorsqu'un  accuse  de  re'ception  re'ilige'  en 
termes  chaleureux  venait  l'assurer  que  le  pre'cieux  de'pot  avait  e'te 
bien  garde  ! 

Les  lettres  adresse'es  aux  amis  et  aux  proches  ont  fourni  la 
plupart  des  citations  que  Ton  va  lire.  Ces  citations,  bicn  qu'insuffi- 
santes  pour  e'clairer  dans  toutes  ses  parties  la  biographic  esquisse'e 
plus  haut,  re'veleront  pourtant  A  ceux  qui  ont  pu  les  ignorer  ou 
les  me'connaitre  les  dons  rares  et  divers  de  cette  personnalite 
exceptionnelle  a  tant  d'e'gards. 

Lettres  a  J.-Bte  A.  Godin 

Marie  ayant  ete'  rarement  separJe  de  Godin  depuis  1'e'poque  ou 
elle  devint  son  secre'taire,  le  nombre  de  ces  lettres  est  assez 
restreint  ;  par  les  quelques  extraits  que  nous  en  donnons  ici, 
on  pourra  juger  de  l'e'levation  de  pense'e  et  de  sentiment  qui  les 
caracte'risaient. 
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Kile  avait  a  peine  vingt  ans  lorsqu'elle  ecrivait  de  Laeken-Ies« 
Bruxelles  : 

....  II  est  pre3  de  deux  heures  ;  depuis  le 
dejeuner.,  je  suis  la,  assise,  la  tete  penchee  sur 
vos  conferences,  et  je  n'ai  pas  ecrit  un  mot.  J'ai 
toujours  pense  a  la  loi  d'amour  du  prochain.... 
Combien  d'heures  je  passe  ainsi,  souvent,  sans  rien 
faire  pour  les  autres,  mais  ou  il  me  semble  qu'un 
travail  utile  s'est  fait  en  moi.  en  fortiuant  et 
eclairant  toutes  mes  croyances  par  la  reflexion  !.... 

L'amour  du  vrai  et  du  beau  est  le  seul  rayon 
de  Dieu  qui  nous  soutiendra  et  nous  conduira 
a  l'harmonio.  L'amour  est  tout,  il  contient  tout. 
J'ai  etudie  autant  qu'il  m'a  ete  possible  votre 
conference  du  5  avril,  ou  vous  vous  etendez  sur 
les  maximes  de  l'amour  du  prochain,  et  tout  s'y 
rapporte  a  ces  mots  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres.  Ce  sont  les  plus  simples  et  les  mieux  a 
notre  portee  dans   ce   monde-ci. 

Vous  dites  :  Faisons  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  nous  fut  fait  si  nous  etions  a 
leur  place.  Pour  leur  faire  ce  que  nous  voudrions 
qu'il  nous  fut  fait,  il  ne  faut  pas  seulement  nous 
mettrc  a  leur  place,  mais  encore  prendre  leurs 
sentiments,  leurs  croyances,  afin  de  juger  leur 
position  comme  eux-memes  ;  et,  clans  un  monde 
ou  la  defiance  et  l'hypocrisie  sont  souveraines, 
qui  pourrait  se  mettrc  a  la  place  de  son  prochain  ? 
Faut-il  seulement  iui  faire  ce  que  nous  jugeons 
bien,  en  nous  disant  que  nous  voudrions  que  Ton 
agit  ainsi  pour  nous  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Qui 
peut  se  flatter  d'avoir  une  croyance  plus  eclairee, 
Vine    regie   morale    plus  juste    qu'un   autre  ? 
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Aimons-nous  tous  et  soutenons-nous  lcs  una 
les  autres  autant  que  le  bonheur  et  la  paix  de 
tous  nous  le  permettront. 

...  Ces  paroles  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
sont  vagues,  c'est  vrai  ;  mais  peut-etre  est-ce  un 
bien,  car,  dans  ce  monde  si  faux  jusqu'a  present, 
peut-etre  que  les  premiers  efforts,  diriges  d'aprcs 
des  paroles  plus  precises,  mais  domines  surtout 
par  nos  prejuges  et  nos  passions,  feraient  plus  de 
mal  aux  autres  en  les  contraignant  a  ce  que 
nous  crayons  bien  qu'en  les  laissant  libres  d'eux- 
memes. . . 

Par  amour  pour  tous,  nous  devons  faire  tout 
notre  possible  pour  donner  a  chacun  les  moyens 
de  s'instruire,  d'agrandir  son  cceur  et  son  intelli- 
gence... et  de  prendre  librement  une  meilleure  voie. 


Sur  le  mdme  sujet,  e'tant  parvenue   a    la  maturitc,  elle   ecrivait 
4  Godin   a   l'occasion   de   l'envoi   d'une   priere  : 

Je  n'ai  fait  qu'aclmirer  ta  priere  paree  qu'elle 
n'avait  eveille  dans  mon  cceur  aucun  autre  senti- 
ment que  cclui  d'une  emotion  profonde  et  d'un 
assentiment    absolu. 

Emilie  eprouve  la  memo  impression  et  me  disait 
hier  encore  :  Plus  on  la  lit,  plus  on  la  trouvc 
belle  !  Maintenant,  je  la  compare  avec  la  seconde 
que  iu  m'envoies,  et  voici  les  reflexions  qui  me 
viennent   : 

Texte  de  la  premiere   priere   : 

Puissance  supreme   qui  dirig-es  l'unwcrs} 
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Que  tous  les  hommes  honorent  ton  intelligence 
infinie. 

Toxte   de  la   deuxieme  priere  : 

Puissance  supreme  qui  diriges  I'univers, 

Que  ton  existence  soit  sanctifiee  et  reveree  dans 
le   coeur  de  toutes   les  creatures. 

La  premiere  est  plus  large  clans  ce  debut  que 
la  seconde  et  emportera,  suivant  moi,  plus  d'adhe- 
sions.  Demander  que  l'existence  de  la  puissance 
supreme  soit  sanctifiee,  c'est  supposer  qu'elle  peut 
ne  pas  etre  sainte,  cela  prete  a  l'equivoque  et  aux 
contestations. 

Dire  qu'elle  doit  etre  reveree  dans  le  cceur  de 
toutes  les  creatures,  c'est  allonger  inutilement  l'ex- 
pression.  La  simple  phrase  :  Que  tous  les  hommes 
honorent  et  venerent  ton  intelligence  infinie  est 
limpide  et  simple  comme  la  verite  :  je  la  prcfere 
done. 


Texte  de  la   premiere  priere  : 

Que  les  lois  nalurelles  etablies  par  ta  sagesse 
et  ton  amour  soient  observees  sur  la  terre  comme 
dans  les  cieux. 

Texte  de  la  deuxieme  : 

Que  les  lois  naturelles  etablies  par  ta  sagesse 
infinie  soient  observees  sur  la  terre  comme  dans 
les   cieux  ; 

Que  ton  amour  du  progres  de  la  vie  inspire 
tous  les  hommes. 
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c  Que  les  lois  naturelles  Stabiles  par  ta  sagesse 
et  ton  amour...  »  II  y  a  dans  ces  paroles  la 
pensee  complete  que  la  loi  est  faite  de  sagesse  et 
d'amour,  que  e'est  la  ce  qui  preside  a  l'existence 
de  tout  ce  qui  est,  que  tout  en  doit  porter  la 
trace,  avoir  la  sagesse  et  l'amour  comme  fin, 
comme  tout  l'a  pour  origine. 

Dans  la  seconde  priere,  la  sagesse  reste  seule. 
C'est  dans  la  seconde  phrase  seulement  que  vient 
l'amour,  et  s'il  y  est  bien  considere  comme  une 
des  causes  de  la  loi,  cela  n'apparait  plus  aussi 
clairement  que  dans  la  premiere   priere. 

Cependant,  il  y  a  dans  cette  seconde  phrase  une 
autre  pensee  :  celle  de  l'amour  du  progres  de  la 
vie.   Faut-il  la   faire    ressortir  a    cette    place  ? 

Dans  tous  les  cas,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
y  sacrifier  la  phrase  de  la  premiere  priere  et, 
d'un  autre  cote,  en  gardant  la  phrase  :  «  Que  les 
lois  naturelles  etablies  par  ta  sagesse  et  ton 
amour. . .  »,  on  ne  peut  commencer  la  strophe 
suivante  par  ces  mots  :  «  Que  ton  amour  du  pro- 
gres de  la  vie,  etc...  »  La  priere  y  perdrait  de  son 
elegante  diction    et  de    sa  majeste   simple. 

Du  reste,  cette  pensee  de  l'amour  du  progres 
de  la  vie  eclate  du  premier  au  dernier  mot  de  la 
priere  qui  n'est  qu'un  acte  d'amour  en  faveur  de 
tout  ce  qui  est.  II  n'y  a  qu'a  lire  la  suite  pour 
s'en   convaincre. 


Texte  de  la  premiere  priere  : 
Ouvre   nos  esprits    a    la   lumlere    de   tes  verites 
iternelles. 
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Texte  de  la   deuxieme  : 

Eclaire  nos  esprits  a  la  lumiere  de  tes  ve'rite's 
e'tcrnellcs. 

J'aime  mieux  la  figure  d'ouvrir  nos  esprits  a  la 
lumiere.  Nous  sommes  des  aveugles,  et  il  ne  suffit 
pas  que  la  lumiere  glisse  sur  nos  yeux  formes,  il 
faut   que   nos   paupieres  s'ouvrent. 

La  pensee  me  semble  plus  forte  et  plus  precise 
avec  le  mot  ouvre  qu'avec  le  mot  iclaire. 


Texte  de  la  premiere  priere  : 
Donne-nous     I 'intelligence    de     nos     devoirs    et 
V amour  du  Men  de  tous  les  homines. 

Texte  de  la  deuxieme   : 

Ouvre  nos  cceurs  a  Vaffection  des  choses  neces- 
saires  au  bonheur  et  an  prog-res  de  toute  existence 
humaine. 

Donne-nous  V intelligence   de  nos  devoirs. 

Comment  sacrifier  cette  emouvante  et  si  simple 
phrase  :  Donne-nous  l'intelligence  de  nos  devoirs. 
Que  de  pensees  dans  ces  simples  mots  !  Comme 
le  souvenir  des  existences  qui  nous  entourent  y 
eclate  ! 

«  Donne-nous  l'intelligence  de  nos  devoirs  et 
V amour  du  bien  de  tous  les  hommes.  » 

Tout  le  souhait  precedent  sur  l'amour  du  progres 
de  la  vie  qui,  suivant  moi,  ne  se  trouvait  pas  a 
sa  place,  n'est-il  pas  dans  ces  mots  ?  Et  ne  le 
trouvons-nous  pas  ici,   sous  une  forme  plus   saisis* 
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sable    et    plus    pratique,     entrant  plus   directcment 
dans   tous    les    esprits    de    bonne  volonte  ? 

Je  n'aurai  jamais  assez  d'admiration  pour  cctte 
touchante  phrase...  ;  des  anges  ont  du  t'entourer 
quand  tu   l'as  faite. 


Texte    de   la  premiere   priere   : 
Permets    a   noire  activite    d'avoir    line  Jin    toil' 
joints   utile  aux  autres. 

Texte  de  la   deuxieme  : 

Permets  a  notre  activite  et  a  notre  travail 
d'avoir  une  fin  toujours  utile  aux  autres  comme 
a    nous-memes. 

Quelque  chose  me  dit  toujours  :  Soyons  courts, 
surtout  dans  la  priere,  si  nous  voulons  que  les 
paroles  en  soient  repetees  avec  fruit.  Ajouter  le 
mot  travail  a  celui  d'activite  peut  etre  bon,  mais 
si  le  premier  suffit,  il  vaut  mieux  s'y  tenir,  et  je 
pencherais  pour  ce   dernier  parti. 

Ne  sommes-nous  pas  toujours  utiles  a  nous- 
memes  quand  nous  sommes  utiles  aux  autres  ?  Et 
avec  la  tendance  incessante  que  nous  avons  a 
nous  mettre  au  premier  rang  de  nos  preoccu- 
pations, avons-nous  besoin,  jusque  dans  la  priere, 
de  mettre  en  ligne  notre    individualite  ? 

Je  prefere  ici  ces  mots  :  «  Permets  h  notre 
activite   d'avoir  une  fin  toujours  utile  aux  autres.  » 

(Vraiment,  je  dois  ouvrir  une  parenthesc  pour  dire 
que  j'ai  l'air  d'avoir  un  parti-pris.  Ce  n'est  pas 
cela,  pourtant,  et  je  te  donne  partout  mes  raisons). 
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Ici,  il  y  a  une  interversion  des  phrases  dans  les 
deux  prieres,  et  c'est  l'ordre  donne  a  la  seconde 
que  je  suis,  tout  en  continuant  a  mettre  en  avant 
le  texte  de  la  premiere  priere  concordant  avec 
celui   de  la  seconde. 

Texte   de   la    premiere   priere    : 

Que  ta  Providence  nous  protege  contre  Verreur. 

Texte   de  la   deuxieme  : 

Que  ta  Providence  nous  preserve  des  erreuis  et 
des  fautes  de   ceux  qui  dirigent  et  gouvernent. 

Inspire  aux  puissants  amitie  et  consideration 
pour  les  faibles. 

Dissipe  sur  la  terre  les  convoitises  de  Vorgueil 
et  de  Vegoisme  ;  efface  la  haine  et  la  guerre 
parmi  les  hommes. 

Verse  sur  les  nations  les  bienfaits  de  la  paix. 

Pour  rester  dans  l'esprit  qui,  suivant  moi,  convient 
a  cette  priere,  je  prendrais  la  premiere  phrase  qui, 
dans  un  sens  general,  dit  simplement  :  «  Que  ta 
Providence  nous  protege  contre  l'erreur  ». 

II  y  a  dans  le  mot  protege  une  pensee  de  sollici- 
tude  du  Createur  envers  l'etre  cree  qui  rentre  bien 
dans  l'esprit  do  la  loi  d'amour  qui  a  dicte  cette 
priere. 

Puis  viendraient  les  developpements  heureuse- 
ment  trouves  :  «  Dissipe  sur  la  terre  les  convoitises 
de  l'orgueil  et  de  l'egoisme  ;  efface  la  haine  et  la 
guerre  parmi  les  hommes  », 
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c  Verse  sur  les  nations  les  bienfaits  de  la  paix  ». 

Je  supprimerais  les  mots  qui  designent  comme 
sujets  aux  fautes  ceux  qui  dirigent  et  gouvernent. 
Je  supprime  egalement  ceux  qui  disent  :  «  Inspire 
aux  puissants  amitie  et  consideration  pour  les 
faibles  ». 

Tout  cela  s'ecarte  de  l'esprit  de  la  priere  et 
introduit  des  pensees  de  critique  du  prochain  a  la 
place  de  cette  belle  effusion  d'amour  qui  eclate 
tout   au    long   dans   ta   premiere  inspiration. 

Je  ne  garde  done  que  ce  qui  s'applique  a  chacun 
en  soi  et  qui  vient  apporter  un  complement  utile  a 
la  phrase  :  Que  ta  Providence  nous  protege  contre 
l'erreur. 


Texte  de  la  premiere  priere  : 

Fais  que  notre  bonheur  dans  la  vie  soit  la  recom- 
pense du  bien  que  nous  faisons  pour  nos  scmblables. 

Texte  de  la   deuxieme    : 

Fais  que  notre  bonheur  dans  la  vie  soit  la  recom- 
pense du  bien  que  nous  faisons  en  vue  des  auires. 

Les  mots  :  pour  nos  semblables  valent  incontesta- 
blement  mieux  que  ceux  :  en  vue  des  auires,  qui 
pretent  k  l'^quivoque  et  font  penser  que  le  bien 
pourrait  etre  fait  en  vue  de  ce  que  les  autres  en 
diront. 

II  est  vrai  que  les  mots  :  pour  nos  semblables 
offriraient  peut-etre  lo  meme  sujet  de  critique.  Mais 
je  dois  ajouter  que  la  premiere  phrase  ecrite  icj 
devrait,  suivant  moi,  rester  a  la  place  quo  tu  lui  as 
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assignee  dans  la  premiere  priere,  et  qu'ainsi  cette 
phrase,  venant  immediatement  apres  celle  :  «  Permets 
a  notre  activite  d'avoir  une  fin  toujours  utile  aux 
autres  »,  ne  prete  plus  a  la  moindre  equivoque. 
Je  te  copie  plus  loin  la  priere  remise  en  son  premier 
etat  avec  les  deux  seules  adjonctions  qui  m'ont 
paru   utiles. 


Texte   de  la  premiere  et  de  la  deuxieme  priere  : 
Aide-nous  dans   la  pratique  da  bien  et   delivre- 

nous  du  mal.   —  Ainsi   soit-il  ! 

De    tout    mon    cceur,    mon    mailre    bien-aime,  je 

le  demande  a   Dieu   avec    toi. 


Priere 


Puissance  supreme  qui  diriges  Vunivers, 

Que  tons  les  homines  honorent  et  venerent  ton 
intelligence  infinie  ; 

Que  les  lois  nalurelles  etablies  par  ta  sagesse 
et  ton  amour  soient  observees  sur  la  terre  comme 
dans  les  cieux  ; 

Ouvre  nos  esprits  a  la  lumiere  de  tes  verites 
eternelles  ; 

Donne-nous  V intelligence  de  nos  devoirs  et 
V amour  du  bien  de  tous  les  hommes  ; 

Permets  a  noire  activite  d'avoir  une  Jin  toujours 
utile  aux   autres  ; 
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Fais  que  notre  bonheur  dans  la  vie  soit  la 
recompense  du  Men  que  nous  faisons  pour  nos 
semblables  ; 

Que  ta  Providence  nous  protege  contre  I'erreur  ; 

Dissipe  sur  la  terre  les  convoitises  de  Vorgneil 
et  de  Vego'isme  ;  efface  la  haine  et  la  guerre 
parmi  les  hommes  ; 

Verse  sur  les  nations  les  bienfaits   de  la  paix  ; 

Aide-nous  dans  la  pratique  du  bien  et  delivre- 
nous  du  mal. 

Ainsi  soit-il  I 


.  .  Quels  etres  bornes  nous  sommes,  et  cepen- 
dant,  dans  cette  imparfaite  machine,  il  y  a  le 
sentiment  de  l'lnfini  !  Cela  seul  ne  prouve-t-il 
pas  que  nous  avons  l'eternite  devant  et  derriere 
nous,  et  que  la  vie  qui  nous  anime  vient  de 
Dieu  '?  l^e  jour  sera,  cependant,  ou  ces  croyances 
reconforteront  et  rejouiront  les  cceurs,  ou  les 
hommes  se  sentiront  possedes  d'une  meme  vie, 
souffriront  du  mal  les  uns  des  autres  et  se  felici- 
teront  des  joies  communes.  Comme  tu  seras  bien 
k  ta  place,  alors,  dans  ces  societes  dont  tu  fais 
deja  partie  interieurement  ! 

Eleve-moi  avec  toi  et  no  laisse  pas  redescendre 
dans  les  mondes  de  l'egoisme  ta  devouee  disciple... 

P.-S.  Cinq  heures  et  demie.  —  Je  regois  ta  lettre 
du  18,  datee  de  Champlemy.  J'y  repondrai  tout 
au  long  demain.  Je  n'ai  pas  eu  le  pressentiment 
du  lieu  ou  tu  etais,  mais  je  sentais  cependant  que 


~  34  - 
tu  pouvais  voir  M.  G. . .  hier  :  lis  ma  lettre  du  18, 
elle    en   temoigne. 

Que  je  voudrais  done  etre  assez  epuree  pour 
me  sentir  vivre  avec  toi  sans  cesse  !  Les  commu- 
nications telepathiques  entre  vivants  apportent  la 
memo  sensation  que  cellcs  avec  le  monde  spirituel 
et  elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  etre  controlees. 
Ellcs  forment  nos  sens  et,  par  elles,  nous  pou- 
vons  nous  preparer  aux  communications  avec  les 
etres  disparus.  Les  tourments  de  l'absence  entre 
deux  etres  qui  s'aiment  ont-ils  pour  resultat  de 
developper  nos  moyens  de  relation,  en  excitant 
chez  nous  le  besoin  d'organes  dont  la  nature 
nous  doue  peu  a  pen  ?  Je  nous  compare  a  ces 
poissons  qui  perdent  ou  recouvrent  la  vue,  suivant 
qu'ils  habitent  ou  non  des  eaux  souterraines 
ou  traversecs   par  la  lumiere. 

Je  suis  dans  Fobscur,  mais  j'ai  faim  et  soif 
du  jour  et,  par  instant,  mes  paupieres  s'entr'ouvrent 
et  me  font  apercevoir  de  quel  cote  viendra  la 
clarte.  Au  revoir,  a  demain  matin  ;  que  Dieu  te 
garde  et  garde  mon    coeur   pres   du  tien  ! 

Preoccupe'e  des    memes    pensees,    elle    ecrivait  a  quelques    jours 
d'intervallc,    avec    plus    d'effusion    encore    : 

...  Mon  cceur  tend  vers  toi  et  s'efforce  de  pene- 
trer  au  loin,  mais  je  ne  sens  qu'une  chose,  e'est 
que    toi-meme    desires  me    voir. 

Les  etres  inferieurs  ont  le  tact  avant  lea  autres 
sens,  tels  la  sensitive,  le  polype,  etc...  Enfermee 
dans  un  corps,  je  ne  suis,  par  rapport  a  l'orga- 
nisme  spirituel,   qu'un   animal-plante  :   je   n'ai   que 
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le     tact,     et     encore    il    est    loin    de    fonctionner 
toujours. 

Que  Dieu  me  donno  done  de  te  sentir,  de  te 
voir  a  distance,  d'avoir  la  conscience  de  ce  que 
tu  veux,  et  de  te  rendre  sensation  pour  sensation. 

Toua  ces  dons  sont  dans  la  vie  et  devront  etre 
un  jour  notre  partage.  Alors,  nous  pourrons  dire, 
comme  dans  les  chants  sacres  :  0  mort,  oil  est 
ton   aiguillon  ?  Sepulcre,  ou   est  ta    victoire   ? 

Au  risque  de  n'avoir  pas  ton  assentiment  sur  ce 
point,  j'en  reviens  toujours  la.  C'est  que  je  sens 
s'agiter  en  moi  tout  un  organisme  qui  veut  deve- 
lopper  son  germe.  Ta  presence  est  si  necessaire 
parmi  nous,  tu  es  si  indispensable  a  ton  ceuvre, 
et  j'ai  en  particulier  tant  besoin  de  toi  que  je 
voudrais  savoir  distinguer  de  toutes  les  autres  les 
inspirations  que  tu  peux  me  communiquer  a 
distance. 

Nous  vivons  au  milieu  d'etres  materiels  ou 
immateriels  et  les  pensees  se  choquent,  se  multi- 
plient,  s'attirent,  se  repoussent,  suivant  des  lois. 
Tous  ces  mouvements  produisent  des  effets  speciaux 
qu'on  doit  pouvoir  distinguer  les  uns  des  autres. 
Je  voudrais,  quand  quelque  pensee  me  vient  de 
toi,    pouvoir  dire    a   coup    sur   :    Ceci   est   de   lui    ! 
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Lettres  a  sa  mere  et  a  sa  soeur 

La  correspondance  tres  active  qu'elle  entretenait  avec  sa  famiile, 
durant  ses  absences  du  Familistere,  abonde  en  pages  inte'ressantes 
sur  la  vie  publique  d'alors,  et,  plus  encore,  sur  dea  questions  de 
philosophic  religieuse  et  sociale.  Nous  de'tachons  quelques-une6  de 
ces  pages  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  citer  toutes  celles  qui 
prcsentent    un    interSt  ge'neral. 

Bordeaux,  2  mars  18  jr.  —  ...  Hier  je  suis 
allee  a  l'Assemblee  ;  c'^tait  une  seance  bien  solen- 
nelle  et  que  je  n'oublierai  jamais.  J'ai  vu  et 
entendu  proclamer  la  decheanoe  des  Bonaparte  a 
l'unanimite  moins  quatre  voix  !  !  Terrible  soufflet 
qui  va  retomber  cruellement  sur  le  criminel  pri- 
sonnier   de    Wilhelmshoe . . . 

. . .  J'ai  assiste  aussi,  chose  bien  triste,  a 
l'acceptation  des  preliminaires  du  traite  de  paix 
qui  livre  a  rAllemagne  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
et  Metz,  et  5  milliards...  Quelle  seance,  ou  la 
colere,  la  tristesse,  l'indignation  et  l'esperance  en 
l'avenir  passionnaient  tour  a  tour  Tassemblee 
entiere  !  Je  n'oublierai  jamais  cet  emouvant 
spectacle...  Maintenant  la  paix  est  faite,  je  crois. 
Puisse    l'avenir    nous    la     garder   ! 

Paris,  i3  mars  18 'jr.  —  ...  Nous  avons  tra- 
verse la  place  de  la  Concorde  et  les  larmes 
m'ont  monte  aux  yeux  et  coupe  la  voix  quand 
j'ai  vu  les  statues  avec  le  visage  voile  de  crepe 
et    la    malheureuse    Strasbourg    couverte   de    dra- 
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peaux     sur     ses    voiles     noirs.     C'est     simple     et 
touchant   comme   tout  ce  que   qui   est  grand. . . 

Le  4    mai     1871,    elle    e'ciivait  Je    Versailles   a.    sa   sueur,    mo- 
mentan^ment  absente   de  France  : 

II  faut  que  tu  saches  que  Guise  a  nomme 
toute  la  liste  rdpublicaine  sans  exception...  Quel 
coup  de  foudre  pour  nos  adversaires  !...  II 
parait  de  plus  que  les  arbres  de  la  Liberte  font 
leur  apparition  a  Guise,  eleves  la  nuit  par  les 
jeunes  gens  secondes  par  les  Prussiens  !  0  liber- 
te  !  voila  de    tes   coups    ! 

—  Vois-tu  les  Prussiens  s'en  retourner  dans 
leur  pays  pour  y  repandre  les  doctrines  demo- 
cratiques  et  sociales  dont  la  France  les  aurait 
nourris  ?  —  C'est  trop  beau  pour  etre  general, 
malheureusement.  N'importe,  je  crois  en  l'avenir, 
et  les  pages  de  Solutions  Sociales  me  brulent  les 
doigts  ;  j'ai  hate  de  les  jeter  aux  mille  cons- 
ciences   qui    les    invoquent   sans    les    connaitre. 

Versailles,  14  mai  18 yi.  —  ...  M.  Godin 
est  revenu  hier  soir  bien  portant  et  sans  avoir 
eprouve  aucune  difTiculte.  II  a  trouve  Paris  for- 
midablement  prepare  a  I'horrible  lutte  qu'on  ne 
pourra,  helas  !  eviter  et  dont  nul  ne  peut 
prevoir  le  denouement,  surtout  quand  on  consi- 
dere  I'armement  et  les  travaux  interieurs  de 
Paris. .. 

A  Paris,  je  ne  sais  par  quel  singulier  pheno- 
mene,  le  canon  s'entendait  moins  qu'ici  ;  ses 
grondements    nous     obsedent    comme     une     voix 
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terrible  de  reproches,  de  menaces,  —  et  de  dou- 
leurs  eurtout.  —  C'est  le  canon  de  Versailles 
contre  les  forts  de  Paris  ;  Issy  est  aux  mains 
du  gouvernement  de  1' Assembled  et  Thiers  espe- 
re  (!)  en  avoir  fini  sous  tres  peu  de  jours.  Tout 
cela  est  triste,  mais  Dieu  conduit  toutes  choses  ; 
si  les  hommes  tombent,  l'iclee  ne  meurt  pas  ; 
elle  germe  et  s'accroit  au  contraire  de  tous 
ces    sacrifices. 

L'absurde  majorite  de  la  Chambre  vient  de 
voter  l'urgence  pour  des  prieres  publiques  pour 
le  prompt  retablissement  de  Vordre.  En  meme 
temps,  elle  fait  courir  un  manifeste  du  comte 
de  Chambord,  pret  a  monter  sur  le  trone  pour 
nous  sauver  !  N'est-ce  pas  aussi  eloquent  qu'ha- 
bile,  ces  demarches  et  ces  prieres  en  face  des 
communes  de  Paris  et  des  principales  villes  qui 
pretendent  se  lever  pour  maintenir  la  Republi- 
que  ?  —  Peut-on  leur  dire  plus  clairement  :  vous 
avez  raison  ?  Tout  cela  est  trop  maladroit  et 
fait  trop  bien  I'affaire  du  progres  pour  n'etre  pas 
pris  en  pitie.  Aussi  Paris  repand  a  profusion  ces 
choses-la  dans  les  mains  des  citoycns  qui  ne 
sont  pas  encore  convaincus  que  la  Commune 
defend    bien   la     Republique. . . 

...II  est  onze  heures  flu  soir,  j'entends  dans  le 
calme  ce  bruit  incessant  du  canon  dont  les  Prus- 
siens  se  moquent  avec  bravoure  et  je  vois  briller 
dans  le  ciel  pur  les  eioiles  fixes  qui  nous  parlent 
de  mondes  sans  fin  ou  le  progres  est  indefini,  mais 
ou  Ton  n'arrive  qu'au  milieu  de  ces  luttes  dans 
lesquelles   Tame   s'agrandit  par   la   douleur  meme. 
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Je  pense  aussi  que  j'ai  vu  ce  coin  d'espace  avcc 
ma  scour  cherie,  quo  son  ceil  a  saisi,  comme  le 
mien,  les  decoupures  dc  l'eglise  sur  le  fond  du 
ciel  et  j'embrasse  dans  mon  occur  I'amic  que  jc 
voudrais  tenir  aupres  de   moi. 

Versailles,  a5  mat  i8yl.  —  ...Vous  devez 
connaitre  les  terribles  evenements  de  Paris... 
Que  de  ruines  et  que  de  sang-  ! 

Les  insurges  de  la  Commune  se  debattent  encore 
pour  l'efTort  final  ;  se  sentant  perdus,  ils  veulent 
mourir  en  combattant,   sans  doute. 

Versailles  est  calme,  le  temps  splcndide  :  une 
chaleur  d'^te  !  Les  enfants  et  les  fleurs  sont 
brillants  et  joyeux  et,  a  cinq  lieues  de  nous,  se 
passent   ces  epouvantables   scenes  !... 

Des  prisonniers  nornbreux  sont  amends  ici  ;  la 
foule  stupide  les  insulte  sans  penser  que  le 
grain  qu'elle  seme  ainsi  ne  sera  pas  perdu.  Que 
de    haines    vont   s'amasser    dans    les    cceurs  ! 

Tout  cela  est  bien  triste  pour  nous  qui  ne 
voyons  pas  loin  ;  qui  sait  ce  qu'en  penscra 
l'avenir  ?  Qui  sait  ce  que  veut  la  Providence  de 
ce  monde  ?...  La  vie  renait  plus  belle  de  la  mort 
meme,  et  Intelligence  sort  peut-etre  cpuree  et 
grandie  au  sein  des  societes,  apres  les  coups 
formidables  qui  posent  brutalement  au  monde  la 
question    sur  laquelle   on   veut  fermer  les  yeux. 

A  travers  tout  cela,  j'espere,  et  je  crois  fermc- 
ment  en  l'avenir.  Solutions  sociales  avarice  bicn  ; 
aussitot  le  dernier  «  bon  a  tirer  »  jc  pars,  si 
possible,    meme   sans    attendre  le    livre,   pour  aller 
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Vous  embrasser  toutes  deux,  chores  bien-aimees 
mere  et  sceur.  Quel  bonheur  pour  moi  de  vous 
revoir  en  bonne  sante  et  de  reprendre  notre  vie 
et  nos  habitudes   ! 

Versailles  g  juin  i8yi.  —  Je  suis  encore 
sous  l'impression  penible  du  discours  de  M.  Thiers, 
discours  prononce  d'une  voix  basse,  affaiblie, 
attendrie,  presque  poignante  ;  discours  qui  a 
souleve  des  applaudissements  frequents  et  nom- 
breux  ;  discours  qui  voulait  nous  expliquer 
pourquoi  son  auteur  se  ralliait  au  vote  qui  rappelle 
en  France  les  Bourbons  et  les  d'Orleans,  et  qui 
n'a  jamais  dit  sous  des  formes  diverses  qu'une 
chose  pouvant  se  resumer  ainsi  :  Au  nom  du  pays, 
au  nom  de  son  repos,  au  nom  du  travail  dont 
il  a  besom  pour  reparer  scs  forces,  par  pitie 
pour  vous-memes,  ne  votez  pas  cctte  loi  ;  je 
connais  des  choses  que  vous  ne  pouvez  connaitre 
et,  je  vous  le  dis,  la  province  est  inquiete  et  le 
moindre  mouvement  que  vous  imprimerez  aux 
esprits  peut  conduire  le  pays  aux  horreurs  d'une 
guerre    civile  generate .    Prenez    garde   a  vous  ! 

J'ai  vainement  cherche  pourquoi  M .  Thiers  se 
rallie  au  projet  :  je  ne  1'ai  pu  comprendre.  II  a  dit 
que  les  princes  s'etaient  engages  vis-a-vis  de  lui 
a  ne  pas  profiter  de  la  loi  et  a  ne  pas  entrer 
dans  Tassemblee,  mais  peut-il  bien  croire  que 
cela  suflise  au  pays  qui  voit  les  portes  ouvertes 
a  toutes  les  intrigues  possibles  des  pretendants  ? 
—  Non,  puisqu'il  nous  a  repete  sans  cesse  :  Ne 
votez  pas  ;  au  nom  de  la   France,  ne  votez  pas  ! 
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Avec  ma  nature  impatiente  et  mon  besoin  de 
rectitude  j'etais  horripilee  de  ce  discours  et  tout 
m'en  faisait  mal.  J'aurais  voulu  qu'il  disc  : 
«  Conside>ez  l'e'tat  du  pays  ;  je  ne  vote  pas 
cette  loi  et  voici  pourquoi  :  toutes  les  grandes 
villes  sont  pretes  a  la  revolte,  parco  que  leur 
crainte  a  toutes  est  que  la  Republique  soit  mena- 
cee.  C'est  pour  ce  motif  que  Paris  s'est  revolte 
et  que  nous  avons  fait  ce  que  vous  savez  trop 
bien.  Avez-vous  envie  de  voir  se  renouveler  ces 
scenes  en  France,  et  partout,  cette  fois  ?  Votez 
la  loi,  mais  votez-la  en  connaissance  de  cause, 
si  vous  l'osez  !  »  Eh  bien,  cela,  il  l'a  dit  et 
redit  sans  cesse  en  l'entortillant  tellement  que 
ceux  qui  ne  veulent  point  entendre  n'ont  point 
entendu  et  Font  applaudi  dans  l'instant  meme 
ou,  pour  tout  esprit  logiquc  il  parlait  contre 
eux.  Pauvres  hommes  !  Est-ce  la  la  premiere 
assemblee  du  pays  !...  Figure-toi  des  ecoliers  turbu- 
lents  et  indisciplines  qui  ne  veulent  pas  ecouter 
une  legon,  et  tu  auras  l'idee  exacte  de  ce  qu'a  ete 
la  Chambre  apres  le  discours  de  Thiers.  Vaine- 
ment  la  gauche  a  envoye  quelques  orateurs  pour 
reprendre  les  questions  et  les  examiner.  II  leur 
etait  impossible  de  se  faire  entendre.  Pour  te 
donner  une  idee  du  vacarme,  imagine  que,  dans 
la  ioge  ou  j'etais,  un  idiot  de  petit  creve  criait 
a  l'orateur  de  l'opposition  :   «  Voleur  !    on  devrait 

te  fusilier  ! lis  ont  soutenu  la  Commune  !  » 

etc.,  et  qu'a  part  nous,  qui  le  touchions,  per- 
sonne  a  six  pas  ne  pouvait  l'entendre  !  Juge  du 
tumulte  et  juge  de  l'etat  des  esprits  I 
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Tu  con^ois,  n'est-ce  pas,  que  je  sois  sortie  de 
la  avec  un  mal  do  tete  et  d'esprit  qui  m'a  rendu 
impossible  la  redaction  de  cette  lettre  hier  soir. 
Maintenant,  que  npus  reserve  l'avenir  ?  Aurons-nous 
le  temps  de  payer  le  Prussien  et  de  le  renvoyer 
chez  lui  avant  de  voir  de  nouveaux  desastres  ? 
Plus  que  jamais,  je  le  souhaite  de  tout  mon  cceur. 
Malgre  tout,  je  crois  en  l'avenir,  et  je  ne  vois  en 
nous  que  des  instruments  d'une  puissance  qui 
marche  a  son  but  en  nous  elevant  nous-memes, 
au  milieu  de  ces  difficultes  dont  1'importance 
parait  si  considerable  dans  l'existence  ephemere 
de  l'individu,  mais  qui  ne  representent  qu'un 
pas  dans  la  marche  en  avant  de  la  grandc  huma- 
nite.  II  faut  toujours  en  revenir  a  cette  conclu- 
sion :  travaillons  et  aimons,  chacun  dans  notre 
sphere,  et  confions-nous  a  Celui  qui  nous  a  impose 
notre  tache   ici-bas... 


La  maternite,  dont  elle  n'a  pas  connu  par  elle-meme  les 
joies  et  les  epreuves,  lui  inspirait  un  respect  attendri.  On  en 
trouverait   l'expressioa   dans    norabre    de     ses  lettres. 

Elle    e'crivait  en   1873    : 

. . .  Chere  sceur,  je  ne  sais  comment  je  me  trans- 
forme,  mais  il  me  semble  que  mon  cceur  sait 
mieux  aimer  tous  ceux  qui  me  sont  chers  depuis 
que  je  t'ai  vue  mere  . .  Tout  cela  se  lie  en  moi 
par  je  ne  sais  quels  moyens.  Dans  tout  ce  que 
je  vois  de  bon  et  d'aimable,  c'est  maman  et  toi 
que  je   retrouve. . . 


—  43  — 

Et,   chant  des   passages  dc    Swedenborg,   clle   ajoutait   : 

...  Si  vous  saviez  comme  il  est  pur  lorsqu'il 
parle  des  enfants  et  des  meres  !  Vous  etes  meres 
toutes  deux  :  j'ai  eu  les  larmes  aux  yeux  en 
lisant  que  les  anges  les  plus  pres  de  Dieu  sont 
dans  le  ciel  de  l'lnnoccncc,  ...que  le  petit  enfant 
est  dans  la  «  correspondance  »  de  ce  ciel,  qu'il 
est  innocent  a  sa  naissance  et  que  la  mere 
aussi,  vis-a-vis  de  son  enfant,  est  dans  V Inno- 
cence. 

Comme  e'est  pur  et  joli  tout  cela  !  £t  quel 
puissant  moyen  nous  trouverons  en  ces  lois  divi- 
nes pour   nous    clever  les  uns  par    les  autres    !... 

Fragments  d'autres  lettres  sur  le  merae   sujet  : 

3  Juillet  i8y3.  —  ...  Par  toutes  les  pensees 
qui  s'eveillent  au  cceur  des  meres  devant  l'enfant, 
Dieu  n'a-t-il  pas  voulu  rappeler  sans  cesse  a 
1'homme  sa  divine  origine  et  la  fin  vers  laquelle 
il  tend  ?  Les  enfants  me  sont  plus  chers  encore 
maintenant,  et  les  meres  plus  sacrees.  Oh  !  si 
toutes  connaissaient  la  saintete  de  leur  role  ! 
Cela  viendra,  pourtant,  quand  nous  aurons  assez 
eleve  nos  cceurs  pour  comprendre  Dieu  comme 
etant    l'amour  et    la  vie  infinis. 

Tant  que  nous  n'en  serons  pas  la,  nous  verrons 
ces  cruelles  profanations  du  bien,  ces  divisions 
des  enfants  et  des  parents,  ce  dedain  des  meres 
pour  les  enfants  des  autres  meres,  ce  precoce 
mepris   des  enfants   les  uns   pour   les  autres,  tout 
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ce  cortege  de  haines  qui  se  fondra  pourtant  un 
jour  a  la  chaleur  de  l'amour  d'un  Dieu  infiniment 
bon,  vu  et  aime  par  chacun  de  nous  dans  ses 
propres  en/ants,  puisque  c'est  ainsi  seulement 
que  nous  pouvons  l'atteindre  autour  de  nous. 
Nous  nous  servirons  de  l'amonr  qu'il  met  dans 
nos    coeurs    pour    l'aimer  lui-meme   dans  autrui... 

...  Et  chez  vous,  y  a-t-il  du  nouveau  ?  Ma 
petite  niece  ne  devient-elle  pas  chaque  jour  plus 
vive  et  plus  sensible  aux  impressions  exterieures  ? 
C'est  bien  interessant  de  suivre  pas  a  pas  le  deve- 
loppement  d'un  petit  enfant  et  de  voir  comment 
l'etre  intelligent  se  sert  de  ses  organes,  aussitot 
que  cela  lui  est  possible,  pour  manifester  son 
caractere  propre.  II  doit  y  avoir  dans  cette  etude 
l'interet  passionne  du  savant  ou  du  joueur  qui 
esperent  saisir  la  revelation  ou  la  combinaison 
de  la  force  intelligente  dans  la  matiere,  et  qui 
guettent  tous  deux,  Tun  pour  saisir  le  nceud  de 
la  vie,   l'autre   pour   calculer  les   coups  du  sort. 

Je  te  vois,  chere  sceur,  etudiant  ton  petit  tresor 
pour  connaitre  d'avance  la  valeur  et  la  force  de 
l'esprit  qui  l'anime  et  qui  va  se  reveler  un  peu 
chaque  jour  eous  tes  yeux,  et  je  te  vois  d'un  autre 
cote  disposer  les  choses  exterieures  et  regler  les 
incidents  de  la  vie  de  fagon  a  provoquer  autant 
que  possible  chez  Marie  Jeanne  le  jeu  de  toutes 
les  facultes    dans    un   developpement    harmonique. 

C'est  une  gracieuse  tache  et  bien  sainte  que 
celle  de  la  mere,  et  ton  petit  enfant,  pres  de  toi 
et  de  notre  chere  maman,  a  regu  en  partage  un 
bon  nid... 
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* . .  II  me  semble  vous  voir  :  il  est  neuf  heures 
et  demie  ;  je  regarde  le  beau  ciel  plein  d'^toiles 
qui  brille  egalement  eur  vous  et  je  confie  aux 
puissances  superieures  tous  les  sentiments  d'affec- 
tion   que  mon  eceur  vous   envoie. . . 

Versailles,  6  juillet  iSy5.  —  Je  me  deman- 
dais,  hier  ou  ce  matin,  avec  quel  langage  pensent 
les  petits  enfants  quand  ils  sont  plonges  dans 
ces  profondes  meditations  ou  nous  avons  vu 
souvent    notre    fillette  ? 

...  Si  tu  as  compris  nos  pages  sur  Swedenborg, 
je  ne  te  dirai  rien  que  de  clair  en  ajoutant  :  Puis- 
que  la  pensee  vient  de  l'amour,  il  y  a  une  pensee 
independante  des  mots  :  c'est  la  force  qui  sent 
l'amour  et    en    a  conscience. 

Nous  trouverions  cette  force  en  nous  si  nous 
nous  analysions  bien,  et  c'est  peut-etre  par  elle 
que  nous  communiquons  a  distance. 

Nous  sommes  parfois  dans  cet  etat  :  aimant 
vivement,  sentant  que  nous  aimons,  et  tout  cela, 
en  effort  permanent  dans  l'esprit  et  independam- 
ment  des    termes  du  langage. 

A  son  arrivee  dans  la  vie  materielle,  l'enfant 
doit  avoir  les  sensations  de  ses  forces  affectives, 
et  il  aime  ou  repousse  par  elles  tout  ce  qui 
l'environne  sans  connaitre  les  mots  amour  et 
antipathie  ;  il  pense  par  le  sentiment  de  ce  qui 
lui  fait  peine  ou  plaisir  en  attendant  qu'il  acquiere 
l'instrument  du  langage  pour  communiquer  au 
dehors  ce  qui   se  passe  en    lui-meme. 

Ces  forces   vives   sont   l'etre   veritable    ;    le  Ian- 
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gage,  comme  le  corps,  n'est  qu'un  moyen  d'action 
proportionne  aux  besoins  de  l'individu  ;  celui-ci 
apprend  a  se  servir  de  la  langue  pour  parler 
comme  des  bras  pour  travailler,  mais  il  y  a  une 
capacite  de  pensee  et  d'amour  qui  demeure  en 
dehors    de  cela. 

Pourtant,  il  y  a  une  ecole  de  materialistes 
qui  s'appuient  sur  ce"  fait  en  disant  :  Tenfant 
ne  pense  qu'a  mesure  qu'il  apprend  les  mots  et 
qu'il  sait  ce  que  les  mots  veulent  dire  ;  et  ils  vont 
meme  jusqu'a  pretendre  qu'en  consequence,  une 
langue  bien  faite  tient  lieu  de  raisonnement  et 
donne  tout  a  l'homme.  Cela  est  logique,  mais 
insense  ;  et  il  n'en  peut  etre  autrement,  si  Ton  fait 
du  mot  le  point  de  depart  de  la  force  qui  lc  met 
a  son  service. 

Oh  !  mon  Dieu,  ces  gens-la  n'ont  done  jamais 
vu  le  beau  regard  d'un  enfant  penetrer  dans  le 
leur  et  descendre,  profond  et  vivant,  jusque  dans 
les  replis  de  leur  conscience,  y  cherchant  la 
confiance   et   Tamour  ? 

—  Que   Dieu  leur  envoie   ces  anges  ! 

Sur  ses  lectures,  elle  6crivait  de  Versailles  : 

g  novembre  i8y3.  —  J'ai  releve  de  bien  belles 
notes  dans  le  Nouveau  Testament,  et  je  fais 
maintenant  l'etude  rapide  de  l'Ancien. 

Une  chose  frappe  dans  tous  ces  livres  prophe- 
tiques...  l'affirmation  que  Dieu  n'a  point  fait  le 
mal  ,  que  l'homme  a  ete  cree  pur  ;  qu'il  s'est 
egare  volontairement  ;  que  ses  souffrances  sont 
un   moyen    de   le   ramener    a  la  verite   ;    qu'apres 
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tout    ce    mal    viendra    lc    bonheur,   la    paix   et   lc 
regne  de  l'amour. 

...  Je  vais,  je  l'espere,  relever  de  curieuses  et 
utiles  citations,  pour  la  brochure  de  M.  Godin, 
dans  ces  livres  dont  s'arment  les  sectaires  contre 
la  democratic  ;  ce  sera  faire  ceuvre  bonne  que 
de   retourner  l'arme  contre  eux. 

. . .  Depuis  combien  de  temps,  mon  Dieu,  nous 
dit-on  de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  et  nous 
n'en  avons  pas  fini  encore  avec  la  mendicite, 
l'ignorance,  les  prisons,  l'echafaud,  les  guerres 
surtout,  enfin  avec  tous  les  instruments  de  la 
haine  et  du  mal  !  Et  puisque  nous  trouvons 
tout  cela  necessaire,  que  nous  ne  savons  pas 
nous  en  passer,  il  est  done  bien  vrai  que  cette 
societe  est  faite  a  notre  image  et  que  les  maux 
dont  on  y  souffre  sont  la  resultante  de  notre  etat 
moral. 

Oh  !  chere  maman,  chere  sceur  et  petite-niece, 
depechons-nous  de  nous  aimer,  d'aimer  les  autres, 
de  ne  penser  mal  contre  personne,  de  vouloir  le 
bien  de  tous,  pour  jeter  dans  cette  atmosphere 
de  bonnes  idees  d'amour  qui  aillent  rechauffer 
d'autres  coeurs,  car  la  pensee  se  developpe  comme 
toute  autre  substance  ;  jetons  done  de  l'amour 
dans  l'air,  comme  on  y  jette  des  parfums,  afin 
de  lutter  contre  la  mauvaise  odeur  de  la  haine 
et  de   la   division. 

Cheres  aime'es,  on  voit  bien  que  je  lis  les  pro- 
phetes  :  je  fais  comme  eux,  je  preche  a  tout 
propos. . . 

Qt3  Janvier  i8y4-    —     •  •  •     J'admire    ces    livres 
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sacres  de  la  Chine  ou  la  raison  domine  si  pleine- 
ment...  La  clarte  de  la  pens£e  et  la  beaute  du 
style    y   sont   frappantes  a  travers  la  traduction. 

. . .  Une  chose  m'a  touchee,  hier  :  j'ai  vu  cette 
belle  image   que  je  vous  donne  textuellement  : 

«  Si  Ton  exerce  les  fonctions  de  prince,  il  faut 
«  aimer,  cherir  tout  le  peuple,  comme  une  tendre 
«  mere  aime  et  cherit  son  enfant  au  berceau  ; 
«...  ce  sont  les  mSmes  sentiments  de  tendresse 
«  naturelle  qui  doivent  dinger  le  prince  dans  ses 
«  rapports  avec  la  multitude  ». 

Aussi  voit-on  dans  ces  temps  recul^s  une  solli- 
citude  incessante  pour  assurer  les  vivres,  pour 
partager  les  terres,  batir  les  maisons  ;  il  faut 
que  le  prince,  «  le  pere  et  la  mere  du  peuple  », 
sache  ce  que  souffre  le  laboureur  dans  son  tra- 
vail, qu'il  puisse  lui-meme  executer  ces  divers 
travaux  ;  s'il  est  au-dessous  de  sa  tache,  le 
mandat  du  ciel  est  dechire  :  il  peut  etre  legiti- 
mement  mis  a   bas  du  trone. 

Tout  cela  n'a  pas  empeche  la  Chine  de  rejeter 
en  grande  partie  ces  doctrines,  puisque,  aujour- 
d'hui,  le  boudhisme  y  regne  et  que  le  boudhisme 
pousse  a  l'inaction,  a  la  vie  contemplative  et  a 
l'^goisme   individuel. 

Mais  le  point  de  depart  etait  rayonnant  de 
lumiere  :  quand  saurons-nous  y  revenir  ?  —  Ferons- 
nous  comme  Tenfant  ?  Lui  aussi  recoit  de  ses 
parents  des  logons  utiles  et  tendres,  il  les  suit 
pendant  ses  premieres  annees,  puis  les  rejette 
pour  marcher  seul  et  se  faire  son  experience  ; 
mais    les    lecons    germent  dans    l'esprit    et,   si  le 
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mal  n'etouffc  pas  le  bien,  l'enfant  revient  a  la 
lumiere  de  son  jeune  age  avec  plus  do  force  et 
do  volonte  ;  il  la  recherche  parce  quo  tel  est 
son  vouloir,  cette  fois,  et  il  en  agrandit  le  foyer. 
Saurons-nous  faire  de  meme  ?  Notre  heure  en 
est-elle  proche  ?  —  C'est   douteux... 

Versailles ,  //  fivrier  i8j4-  —  Chere  soeur..., 
je  comprends  ta  peine  :  c'est  un  sentiment  tres 
penible  que  celui  de  notre  impuissance  a  faire 
aimer  le  bien  aux  autres,  une  fois  que  nous  com- 
menQons  a  l'aimer  nous-memes. 

De  quels  termes  faudrait-il  se  servir  pour  que 
l'idee  penetrat  d'une  facon  durable  dans  les  cceurs  ? 
Sous  tant  de  formes  diverses  on  a  preche  l'amour 
humain...  et  nous  en  sommes  encore  a  ne  pas 
le  comprendre  tous  !  C'est  une  chose  qui  souvent 
afflige  M.  Godin  ;  il  se  demande  :  que  faire  ?... 
que  dire  ?. ...  Et  Ton  en  revient  a  Swedenborg  : 
le  bien  qui  n'est  que  dans  la  memoire  et  dans 
les  convenances  du  moment  n'est  pas  approprie  a 
l'etre  et  s'en   ira  comme    il  est  venu... 

Dans  ta  lettre,  tu  paries  de  Jesus  ;  quelle  souf- 
france  doit  etre  celle  d'une  ame  comme  celle-la, 
jetee  au  milieu  d'un  monde  barbare  et  sentant 
que  l'amour,  pourtant,  le  sauverait  tout  entier  ! 
II  est  venu  pour  le  dire,  et  il  le  dit,  mais  son 
premier  disciple  le  renie  au  moment  du  danger, 
et  Jesus,  qui  voyait  la  pensee,  le  savait  bien 
d'avance.  II  faut  son  martyre  pour  forcer  sa  parole 
a  vivre  dans  le  cceur  de  onze  hommes  seulement, 
parmi  la  multitude  de  ccux  qui  l'ont  connu.... 
Plus    lame    est  grande,    plus  elle  doit  souffrir    do 
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ce   mal    du    monde  et    vouloir  y    porter   remede  ; 
c'est    la    force  qui  nous    envoie  les   messies. 

.  ,.Je  ne  veux  ni  te  louer  de  le  sentir,  ni 
surtout  te  consoler  ;  il  y  a  des  germes  de  souf- 
france   qu'il   faut   cultiver    en   nous... 

ig  fevrier  18 j5.  —  ...  Je  me  suis  procure 
la  Jeanne  d'Arc  de  Michelet,  et  la  trouve  inferieure 
a  celle  de  Henri  Martin.  Vous  en  pourrez 
juger,  si  vous  le  desirez,  un  de  ces  jours.  Le 
premier  a  travaille  son  sujet  en  donnant  plus 
iibre  essor  a  son  imagination,  tandis  qu'Henri 
Martin  suivait  a  pied  les  documents  officiels  du 
proces  et  les  autres  ;  et,  chose  bien  frappante, 
c'est  Henri  Martin  qui  cause  la  plus  profonde 
et  la  plus  poignante  emotion.  La  vie  de  Jeanne 
d'Arc  est  telle,  sa  personnalite  est  si  pure  et 
si  haute  que  l'invention  n'a  rien  a  faire  la  ; 
il  faut  raconter  simplement  :  entrer  dans  une 
autre  voie,  c'est  diminuer  Jeanne.  Notre  imagina- 
tion n'est  pas  a  la  hauteur  de  cette  innocence 
toute  impregnee  d'une   mission  de   Dieu. 

...  Dans  son  histoire  de  France,  Henri  Martin 
nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux,  a  nous 
deux  Andre,  quand  il  a  decrit  la  construction  de 
la  cathedrale  de  Chartres.  Le  sujet  ne  semble 
pourtant  pas  bien  attendrissant,  mais  l'auteur  a 
fait  revivre  de  fac,on  si  emouvante  l'ardeur  reli- 
gieuse  qui  souleva  alors  cette  miserable  popu- 
lation de   serfs   ! 

...  Les  associations  ma^onniques  de  Normandie 
arriverent,   bannieres    de  leur   corporation   en  tete ; 
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hommes,  femmes,  enfants,  tout  le  monde  se  mit  a 
l'oeuvre  dans  Chartres.  Afin  que  les  travaux  ne 
fussent  pas  interrompus,  les  escouades  de  travail- 
leurs  se  succedaient  meme  la  nuit,  a  la  lueur 
des  torches  ;  et  tout  ce  pauvre  monde  travaillait 
a  la  Maison  de  la  parole  de  vie,  ne  demandant 
pour    salaire    qu'un  morceau    de   pain. 

lis  travaillaient  en  chantant  des  cantiques  ;  et 
c'est  ainsi,  en  gravant  dans  les  pierres  memes  toute 
la  ferveur  d'esperance  dont  ils  etaient  animes, 
qu'ils  concurent  et  realiserent  un  edifice  qui  est 
un   chef-d'oeuvre   aujourd'hui. 

...Tous  ces  ouvriers  de  batiment  sont  nos  peres  ; 
un  jour  viendra,  pourtant,  ou  les  dynasties  ouvrieres 
sentiront  vivre  en  elles  tous  ces  efforts  et  pren- 
dront  le  premier  rang-,  en  suivant  tout  simplement 
la  voie  tracee  par  leurs  ancetres  et  en  faisant  non 
seulement  les  temples  ou  Ton  prechera  la  parole 
de  vie,  mais  aussi  en  organisant  les  groupements 
ou   Ton   mettra   cette  parole  en  pratique. 

g  juillet  i8y5.  —  ...  Oh  !  cheres  aimees,  quelle 
ceuvre  que  celle  de  Michelet  sur  la  Revolution  ! 
Nous  en  avons  lu  les  quatre-vingt  premieres  pages 
contenant  une  revue  de  l'idee  sociale  et  religieuse 
depuis  le  moyen-age  jusqu'a  89.  —  Quellee  pages  ! 
ohaque  mot  est  sorti  du  cceur,  cela  a  ete  vecu, 
c'est  ecrit  avec  la  vie  m&me  de  l'auteur  ;  on  subit 
un  effet  qu'on  ne  peut  rendre,  et  si  l'ouvrago 
est  tout  entier  comme  ces  pages,  c'est  vraiment 
une    ceuvre    de    maitre. 

...  II  faut  lire   et    relire  ce   que  nous  venons   de 
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voir  parce  qu'on  ne  peut  en  saisir  toutes  les 
beautes  d'un  coup  ;  cela  prend  et  tord  le  cceur, 
vous  montre  beant  Tinsondable  abime  des  larmes 
et  du  sang  verses  au  nom  de  la  catholicite  et  du 
despotisme,  puis  vous  jette  face  a  face  avec  l'amour 
infini  de  Dieu  dans  les  hommcs  qui  peut,  seul, 
redresser  la  marche  de  l'humanile  et  qui  fut,  dit 
Michelet,  I'essence  meme  de  la  Revolution. 

Au  cours  d'un  voyage  dans  le  Morvan,  elle  visita  avec  Godin 
Fancienne   ville  forte    et   l'abba}re  fameuse  de   Ve'zelay. 

Dans  une  lettre  e'crite  a  ce  sujet,  le  18  septembre  187^,  elle 
retrace  d'abord,  d'apres  Augustin  Thierry,  l'importance  feodale  de 
l'antique  couvent  et  les  luttes  desespere'es  de  ses  serfs  pour  leur 
arfranchissement   communal,    puis    elle    ajoute    : 

,.,  Des  splendeurs  d'autrefois,  voici  ce  qui  reste  : 
douze  cents  habitants,  dont  les  maisons  grimpent 
du  pied  au  faite  de  la  montagne  ;  sur  les  trottoirs 
informes  et  biscornus  s'ouvrent,  devant  chaque 
logis,  les  trappes  des  caves  ;  circuler  la  nuit  peut 
n'etre  pas  sans  danger,  au-dessus  de  ces  preci- 
pices. Tout  ce  petit  monde  a  l'air  pauvre  et 
tranquille  ;  011  est  la  vie,  ou  sont  les  hommeg 
d'autrefois  ? 

...  Quant  a  l'abbaye  elle-meme,  voici  :  du  cou- 
vent, plus  de  trace,  la  Revolution  a  tout  emporte. 
L'abbaye  est  debout,  mais  que  de  saints  sans 
tete  !  Quelles  mains  indignees  ont  traite  ces 
emblemes  comme,  si  longtemps,  on  a  traite  le 
peuple  ? 

On  est  pris  d'une  sourde  emotion  quand  on 
entre   sous    ces   vastes  nefs   desertes,  aux  murs   nus 
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du  haut  en  bae.  Quelques  chaises,  a  l'entree  du 
choeur,  suffisent  pour  les  habitants  du  village 
actuel  ;  le  reste  est  vide.  Un  vieux  petit  lustre 
pendille  au  bout  d'une  corde  raccommodee,  tombant 
du  haut  de  ce3  arceaux  si  elegante,  jetes  avec 
tant  d'amour  par  le  peuple  au  temps  ou  il  espe>ait 
trouver   son   affranchissement    dans    l'fivangile. 

Le  celebre  adversaire  de  ses  ouailles,  Pons  de 
Montboissier,  abbe"  de  Vezelay,  peut  revenir  en 
esprit  chercher  ses  vetements  brodes  d'or,  il  se 
reconnaitra  peut-etre  lui-meme  dans  cette  image 
de  pierre  restee  seule  dans  une  niche  du  mur,  la 
tete  et  les  mains  cassees  et  l'inscription  arrachee... 

Ainsi  passent  les  gloires  de  ce  monde  !  Ces 
mots  me  sont  revenus  tout  le  jour  de  ma  visite 
et  me  reviennent  encore  quand  je  pense  a  Vezelay. 
Heureux  qui  met  son  cceur  plus  haut  et  s'unit  k 
des   objets    plus    durables  ! 

Mais  puis-je  omettre  une  chose  essentielle  a 
noter  ?  —  Duns  cctte  splendide  eglise,  batie  vers 
Tan  1000  ou  1100,  aux  chapiteaux  de  toutes 
les  colonnes  sans  exception  sont  gravees  dans  la 
pierre  les  plus  horribles  scenes  de  meurtre  et  de 
torture,  comme  si,  alors,  on  ne  voyait  et  ne  con- 
naissait  rien  autre  ;  ou  comme  si  le  peuple  avait 
voulu  forcer  la  divinite  du  temple  a  savoir  de 
quelle  fagon  il  etait  traite.  Ce  ne  sont  que  cous 
coupes,  langues  arraehees,  corps  tortures,  monstres 
abominables  semblant  prier  ou  tuer  :  e'est  un 
enfer  en   miniature. 

Sortant  de  la,  nous  sommes  alles  nous  asseoir 
sur  les  bancs  de  marbre  blanc,  aujourd'hui  ronge's 
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de  mousse,  d'ou  la  vue  embrasse  a  la  ronde  huit 
a  dix  lieues  de  plaines  :  la  «  potee  »  de  Vezelay, 
et  la  meme  idee  s'est  imposee  a  tous  deux  :  c'est 
que  l'homme,  cette  petite  fourmi  qui  s'agite  la-bas 
au  fond  de  sa  demeure,  deplacant  d'ici  pour  les 
mettre  la  les  petites  choses  qui  font  son  exis- 
tence, a  pourtant  le  singulier  pouvoir  de  la  vie  : 
il  peut  s'unir  d'amour  a  tout  ce  qui  est  ,  a 
Tatome  de  mousse  qui  eveille  la  vie  vegetale  au 
sein  du  rocher  comme  a  l'astre  qui  poursuit  sa 
ronde  au  sein  de  l'espace.  Plus  il  aime,  plus  il 
vit,   plus    il  est  grand  :   la  est  son  gage   d'eternite. 

Au  cours  de  l'e'te  de  1881,  ayant  entrepris  avec  M.  Godin 
une  excursion  dans  les  Alpes,  elle  fait  part  a  sa  sorur,  de 
ses  impressions  de  voyage  avec  une  verve  et  une  bonne  humeur 
dont    on    jugera   par  le    re'cit    suivant  : 

Geneve,  ay  aout  188I.  —  ...  II  pleut  sans  arreter 
depuis  ce  matin.  C'est  un  vrai  temps  de  repos 
et  de   mise  au  courant   des  correspondances. 

Figure-toi  que  Geneve  est  si  beau,  —  je  devrais 
dire  le  lac,  —  qu'il  est  splendide  meme  aujour- 
d'hui,  il  est  d'un  vert  adorable  sous  le  ciel  si 
terne,  si  gris  et  si  brumeux  que  toutes  Jes  mon- 
tagnes  au  loin  ont  disparu  et  que  nous  semblons 
etre  en    pays    de    plaine... 

Chamonix,  je  crois  te  l'avoir  deja  dit,  est  a 
environ  mille  metres  au-dessus  de  la  mer,  et  au 
fond  des  gorges  abruptes  et  sauvages  les  plus 
laides  du  monde,  suivant  moi.  Un  pays  ou  Ton 
se  tord  le  cou  pour  voir  le  ciel  au  zenith, 
merci  !  Chamonix  est  serre    de  pres  entre  le   Mont 
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Blanc  et  le  Brevent  ;  il  y  a  un  passage  pour 
la  route  de  Geneve,  —  aussi  terriblement  belle 
que  possible,  mais  sure.  .  .  relativement  !  —  et 
un  autre  passage  pour  sortir  de  Chamonix  sur 
Martigny.  C'est  la  route  ou  le  malheur  qui  t'a 
emue  est   arrive. 

Le  Mont  Blanc  se  dresse  a  environ  quatre  mille 
huit  cents  metres  au-dessus  de  la  mer,  et  le 
Brevent,  modestement,  a  environ  deux  mille  sept 
cents,  c'est-a-dire  qu'il  n'a  que  dix-sept  cents 
metres  au-dessus  de  Chamonix,  un  rien,  si  ce 
n'etait  pas  si  raide.  II  parait  qu'on  avait  autre- 
fois beaucoup  de  peine  a  monter  sur  le  Brevent, 
moins  cependant  que  pour  aller  au  Mont  Blanc, 
mais  enfin  c'etait  difficile,  on  ne  pouvait  y  aller 
qu'a  pied.  La  commune  de  Chamonix,  soucieuse 
des  plaisirs  du  touriste,  s'est  dit  :  «  Mais  si  nous 
«  faisions  une  route  pour  aller  au  Brevent  a 
mulet  ?.  Sitot   dit,   sitot  fait. 

Sur  une  partie  de  la  pente,  pas  tout  a  fait 
verticale,  qui  regarde  Chamonix,  on  trace  une 
route  en  lacets,  comma  on  peut,  entre  des  rocs 
immenses  qui,  ne  voulant  pas  se  laisser  entamer, 
obligent  a  faire  le  zig-zag  vertigineusemcnt  court 
en  haut  du  mont.  Mais  les  mulets  montent  si 
facilement  !  Et  puis,  on  est  bien  sur  un  mulet 
pour  monter  !  Dieu  !  l'aimable  route,  et  que  les 
touristes    vont   etre  contents  ! 

Depuis  deux  ans,  done,  on  jouit  de  ce  chemin 
du  paradis,  c'est  le  vrai  mot.  Maintenant,  mon- 
tons-y  nous  deux.  Si  tu  veux,  je  serai  l'homme 
et  toi    la    dame. 
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Dans  ce  cas,  voici  comment  nous  faisons  ,•  toi,  tu 
as  le  bon  mulet  et  le  guide  tient  la  bete  a  la 
tete  ;  tu  es  assise  de  cote  et  Ton  to  fait  passer 
une  jambe  si  drolement  en  l'air  que  tu  ne  peux 
t'empecher  de  rire.  Tu  ouvres  la  route,  et  moi, 
je  te  suis,  pas  a  pas  :  le  chemin  est  si  etroit  ! 
J'avance,  enfourchant  le  numero  deux,  qu'on  dit 
valoir  le  numero  un,  mais  ca  ne  parait  pas  sur. 
Un  apprenti-guide  tient  ma  bete  et  lui  fait  peur 
dans   les    moments  dilficiles. 

Nous  voila  partis.    Pour  commencer,  quand  nous 
sommes   a    peine    au-dessus    du    sol,    la  route    est 
douce,     elle     tourne     avec    des     formes    arrondies, 
elle   traverse    des   sapins  ;  les   vaohes,   les   chevres 
avec   leur    sonnette    au    cou   egaient    le  paysage    ; 
comme    c'est   gentil    et    frais   !    Tiens,    il  y   a    une 
eclaircie.     Tu  regardes    en   bas,    moi  aussi.   Brr... 
que    nous    sommes    deja   haut    !   Plusieurs   villages 
sont  joliment   accourus  se  serrer  contre  Chamonix, 
et  leurs    clochers    d'eglises    sont   la    qui  nous  atti- 
rent    comme    si    nous    etions    la    foudre    et    eux, 
des  paratonnerres.    Voila  le  torrent,  qui  a  l'air  de 
couler   a  plat   ;    les    montagnes  s'abaissent    ;    seul, 
le   Mont   Blanc  s'eleve   ;    et  puis,   quelle    diable    de 
route  !   La  voici    qui   n'a  plus   de    sapins   du  tout  ; 
elle    se    deroule     sur    le     roc    nu    et     ses    zig-zags 
deviennent    facheusement    courts     :     ne    regardons 
pas  en  bas,   c'est  plus    sur.    Levons  la  tete.   Oh  ! 
il    s'en    faut    que    nous   touchions    le     sommet  :   il 
n'y  a  encore  que  deux  heures  que  nous   montons ; 
il  en   faut  encore   au    moins  autant. 
—  Allons-y  gaiement,   on  descendra  comme  on 
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C'est   vrai.   Nous    le    verrons   a   la  descente. 

Nos  mulets  ont  l'air  de  monter  a  l'echelle  et 
vraiment,  on  est  pas  mal  du  tout  dessus,  pour 
monter.  Quand  on  ne  tourne  pas  sur  le  zig-zag, 
toi  qui  es  devant,  (u  tournes  la  tete  et  me 
regardes  ;  je  t'apparais  en  contre-bas.  Moi,  je  te 
regarde  sans  cesse  en  avant  de  moi,  tout  e^onne 
que  tu  n'aies  pas  le  vertige  et  que  tu  ne  me 
tombes  pas  sur  la  tete  avec  ton  guide  et  ton 
mulet.  Tu  ne  dis  rien,   mais    tu  penses  de    meme. 

Arret.  Nous  sommes  au  chalet  de  Bel-Achat. 
II  n'y  a  plus  qu'une  heure  a  monter.  Pas  plus  de 
vegetation  que  dans  le  creux  de  ma  main.  Le 
paysage  devient  splendide.  Le  ciel  maintenant  s'est 
arrondi  autour  de  nous  presque  comme  dans  les 
pays  de  plaines.  Notre  voisin  d'en  face,  le  Mont 
Blanc  est  seul  plus  haut  que  nous.  Dieu,  qu'il 
est  beau  dans  sa  neige  blanche,  etincelante  sous 
le  ciel  bleu  !  On  dit  que  les  touristcs  en  font 
l'ascension.  Le  chalet  dispose  d'un  telescope.  Nous 
regardons  dedans  (a  cinquante  centimes  par  per- 
sonne)  :  oui,  voila  les  touristes,  cinq  hommes  et 
une   femme,   guide   compris. 

Ce  voisin  qui  a  l'air  si  pres  de  nous  est  a  trois 
lieues  environ  en  ligne  droite,  mais  toutes  les 
proportions  sont  bouleversees  pour  l'ceil  dans  cet 
etonnant  pays.  Nous  prenons  un  peu  de  vin  et 
commandons  notre  dejeuner  pour  la  descente.  On 
nous  guettera  au   telescope. 

En  route.  Nous  remontons  sur  nos  betes  et, 
cette    fois,    partons    tout    droit   pour    le   ciel.   Les 
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pierres  couvrent  tout.  II  y  en  a  de  toutes  dimen- 
sions ;  bien  entendu  que  la  route  en  est  cons- 
truite.  Les  mulets  vont  la-dessus  comme  sur  un 
escalier.  Leurs  pas  resonnent.  Nous  decouvrons  de 
si  belles  vues  en  montant  dans  ces  hauteurs  que 
nous  ne  songeons  plus  du  tout  a  la  descente.  Du 
reste,  par  ici,  le  paysage  est  d'un  calme  solennel. 
Pas   un  oiseau.   C'est   la    region   du   silence  absolu. 

La  route  a  cesse  ses  zig-zags,  elle  contourne 
presque  le  mont  Brevent  ;  elle  est  tracee  mainte- 
nant  non  plus  sur  la  limite  de  l'abime,  mais  en 
plein  sur  le  dome  ;  on  a  des  rochers  tout  autour 
de  soi,  de  petits  lacs  minuscules,  des  neiges 
oubliees.  Les  cimes  du  mont  se  sont  ecroulees, 
sans  doute  sous  Faction  du  temps,  et  ont  jonche 
le  sol  des  pierres  de  toutes  tailles  que  nous 
voyons. 

Tiens  !  des  touristes  nous  ont  precedes.  Le  sommet 
est  occupe.  Nous  y  voici  comme  eux.  Vite,  nous 
descendons  de  nos  montures  ct  contemplons  ce 
que  nous  sommes  venus  chercher.  Nous  nous 
trouvons  en  France  et  nous  avons  devant  nous 
l'ltalie  que  le  Mont  Blanc  nous  cache  ;  puis,  sur  le 
cote,  la  Suisse,  dont  nous  apercevons  au  loin  un 
morceau  entre  les  interstices  des  montagnes  devc- 
nues  pour  nous  des  collines.  Sur  la  chaine  du 
Mont  Blanc,  nous  apercevons  le  Montanvers  et  la 
Mer  de  glace,  bien  bas,  presque  a  plat.  Quoi, 
c'est  la  ce  qui  nous  a  ete  si  difficile  a  gravir  ! 
C'est  humiliant.   Cela  nous  parait    plaine. 

Apres  avoir  bien  joui  de  ce  spectacle,  nous  nous 
disposons  a  redescendre. 

Ici,   ma  chere,  je  suis  stupefaite   d'en  etre   a  la 
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page  13  :  moi  qui  croyais  ne  te  dire  que  deux 
mots  !  Si  nous  precipitins  le  recit  ?  C'est  plus 
facile  et  moins  dangereux  que  de  precipiter  la 
descente.  Faisons-le  done. 

Tu  sais  les  beaux  reves  qu'on  fait  quand  on 
n'a  pas  peur,  qu'on  ouvre  les  ailes  de  l'esprit 
pendant  le  sommeil  du  corps  et  qu'on  franchit 
montagnes,  vallees,  cours  d'eau,  fleuves,  mers, 
villes,  considerant  sans  crainte  l'abime  qui  fuit 
sous  vos  regards  ?  Eh  bien  !  quand  il  s'est  agi 
de  descendre  le  Brevent,  une  fois  arrivee  sur  la 
partie  de  la  route  en  zig-zag,  en  dessous  du 
sommet,  j'ai  eprouve  la  sensation  de  mes  reves, 
au  moment  ou,  confiante  en  la  loi  de  ce  mode 
special  de  vie,  je  vais  ouvrir  mes  ailes  et  m'aban- 
donner  a  l'espace.  Seulement,  la,  je  sentais  trop 
bien  que  je  n'avais  pas  d'ailes  du  tout  et  que 
j'etais  juchee  sur  la  selle  branlante  d'un  mulet 
que  le .  moindre  faux  pas  precipitait  avec  le 
guide  et  moi  dans  le  torrent  la-bas,  la-bas,  la-bas, 
et  de  la...  a  la  grace  de  Dieu  !  Andre  venait 
derriere  avec  son  apprenti-guide  accomplissant 
la    mission  que  tu   sais   et  me  guettant   de  rceil... 

Nous  descendons  lentement,  horriblement  secoues  ; 
je  marche  devant  et  me  retourne  vingt  fois,  calme 
et  souriante,  vers  mon  compagnon  tranquille... 
Mais  si  Ton  m'eut  dit  que,  dans  des  conditions 
pareilles,  je  n'aurais  pas  de  vertige,  je  ne  l'aurais 
pu  croire,  moi  qui  en  ai  quand  je  monto  au 
belvedere  du  Familistere  et  meme  quand  je  me 
penche  du  balcon  du  troisieme  au-dessus  de  la 
cour   ! 
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Enfin,     tout  est     bien.      Andre    est    content    de 

Chamonix     et  nous     voila    quitte    des    ascensions 

difliciles.  II   ne  veut  plus   m'exposer  a  un  nouveau 
Brevent. 


Lettres   Diverses 

Le  1 8  avril  1878,  elle  e'crivait  a  Mn,»  Marie  Howland,  1'auteur 
du  roman  social  Papa's  own  girl  (La  fille  de  son  pere)  ou  est 
expose'e    avec    enthousiasme    l'oeuvre    du    Familistere    : 

Chere  Madame,  —  Vos  deux  lettres,  celle  adressee 
a  M.  Godin  et  celle  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur  de  m'ecrire,  m'ont  cause  la  plus  vive  satis- 
faction. 

Les  sentiments  si  devoues,  si  pleins  d'effusion, 
que  vous  manifestez  pour  M.  Godin  sont  ceux 
que  je  voudrais  voir  pour  lui  dans  tous  les  coeurs. 
Combien  nos  societes  progresseraient  plus  vite  s'il 
suffisait  d'aimer  et  de  pratiquer  le  bien  pour 
rallier  tous  les  suffrages  et  concilier  tous  les 
efforts    ! 

Chere  Madame,  votre  touchante  priere  que  je 
ne  fasse  jamais  defaut  a  M.  Godin,  en  quoi  que 
ce  soit  qui  releve  de  ma  capacite  ou  de  mon 
devouement,  s'accorde  si  bien  avec  le  ton  general 
de  votre  lettre  pour  me  prouver  combien  vous 
lui  etes  attachee  que  je  crois  devoir  vous  parler 
en  toute  fraternite  de  sentiment,  comme  vous 
me    le    demandez    en     terminant. 

Si  je  vo.us  parle  un  peu  trop  de  moi  dans  ce 
qui   va    suivre,    souvenez-vous    done  que   je  ne    le 
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fais  que  dans  la  mesure  necessaire  pour  vous 
initier  aux  details  de  la  vie  de  celui  qui  nous  est 
cher    a    toutes  deux. 

M.  Godin  et  mon  pere  sont  cousins  germains  ; 
mon  vrai  nom  de  famille  est  Godin,  mais  des  cir- 
constances  inutiles  a  rapporter  ici  ont  oblige, 
sous  le  premier  empire,  mon  grand-pere  a  chan- 
ger de  nom.  Je  ne  suis  point  nee  a  Guise;  mes 
parents  habitaient  le  voisinage  de  Paris  ;  ce  n'est 
qu'en  1856,  alors  que  je  touchais  a  ma  seizieme 
annee,  que  nous  sommes  venus  habiter  Guise. 
C'est  a  partir  de  cette  epoque  ou  je  n'etais 
encore  presque  qu'une  enfant  que  j'ai  appris  a 
aimer   le  futur  fondateur    du   Palais   social. 

Depuis  vingt-deux  ans  done,  je  suis  a  ses  cotes, 
j'ai  ete  son  eleve,  puis  son  disciple  ;  je  donnerais 
sans  hesiter  ma  part  de  bonheur  en  cette  vie 
pour  augmenter  la  sienne,  et  mes  jours  pour 
allonger  les  siens.  J'ai  besoin  d'ajouter  que  durant 
ces  vingt-deux  ans  qui  m'ont  vue  tour  a  tour 
presque  enfant,  jeune  fille,  puis  femme,  je  n'ai 
point,  des  l'abord,  compris  la  grandeur  de 
M.  Godin  comme  je  la  comprends  aujourd'hui. 
Votre  connaissance  du  coeur  humain  doit  vous 
indiquer  cela.  A  mesure  que  je  me  suis  develop- 
pee  dans  la  vie,  je  l'ai  done  vu  grandir  devant 
moi  et  m'ouvrir  des  horizons  toujours  plus  larges 
que   je   n'avais   point   embrasses  jusque-la. 

J'avais  vingt  ans  quand,  le  Familistere  etant 
construit,  mes  parents  vinrent  s'y  loger.  Je  m'oc- 
cupai  de  l'installation  des  ecoles  et  de  tout  ce 
qui  regarde  l'enfance,  en  meme  temps  que  je 
commencai  a   servir    de    secretaire    a   M.   Godin. 
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Les  lettres  que  vous  avez  regues  de  M.  Godin 
etaient  toutes  ecrites  de  ma  main  :  il  n'y  mettait 
que  la  signature.  Pour  vous  donner  un  plaisir 
qui  vous  est  bien  du,  je  lui  demande  aujourd'hui 
de  vous  envoyer  un  veritable  autographe,  une 
lettre  tout    entiere    ecrite    de    sa  main. 

Ne  redoutez  point  qu'il  se  meprenne  sur  la 
nature  et  la  purete  de  vos  sentiments  pour  lui. 
II  vous  repondra  lui-meme  sur  ce  sujet.  Mais  ce 
que  je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez,  c'est  qu'il 
est  tellement  -detache  des  vanites  du  monde  que 
les  seules  satisfactions  qu'il  ambitionne  sont  celles 
d'etre    compris,    aide,   aime. 

Vous  avez  parfaitement  senti  que  c'est  la  le 
besoin  des  «  messies  »  qui  viennent  pour  elever 
a  Dieu  les   societes  ou  ils  apparaissent. 

Votre  lettre  l'a  emu  aux  larmes  ;  elle  est  pour 
lui  remplie  de  ce  parfum  precieux  dont  le  monde 
est   si    avare   pour   ses  plus   nobles  enfants. 

—  Je  passe  maintenant  a  la  traduction  de  Papas 
own  girl.  Mais  d'abord  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  crois  vous  connaitre  un  peu  a  fond, 
tandis  que  vous  ne  me  connaissez  que  par  cette 
lettre.  Vous  etes  Clara  Forest,  n'est-ce  pas  ? 
l'intelligente  et  delicieuse  Clara.  Votre  photogra- 
phic ne  contredit  en  rien  cette  idee.  Je  vous 
envoie  la  mienne  pour  que  vous  sachiez  un  peu 
comment  est  l'une  des  «  Marie  »  de  M.  Godin  : 
vous  etes  l'autre  «  Marie  ». 

Ce  n'est  pas  moi  qui  traduis  Papa's  own  girl. 
Je  l'ai  lu,  j'en  ai  ete  enthousiasmee,  j'ai  pousse 
a  la  traduction,  j'en  revois  avec  le  plus  vif  int^ret 
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les  epreuves,  mais  celui  qui  en  est  charge  est  le 
gerant  du  journal  Le  Devoir,  M.  M...  Un  mot 
done    sur  votre  traducteur. 

C'est  un  Francais  d'environ  trente-cinq  ans  qui  a 
vecu  trois  ans  en  Amerique,  de  1874  a  1877. 
C'est  dans  votre  pays  qu'il  a  pris  connaissance 
du  Familistere  :  il  a  ecrit,  des  Etat-Unis,  a 
M.  Godin  ;  une  interessante  correspondance  s'est 
engagee  entre  eux,  et  enfin  M.  M...  est  venu  a 
nous,  attire,  le  premier,  par  l'amour  du  Palais 
social.  N'est-ce  point  \k  un  titre  qui  le  rend  tout 
particulierement  interessant  pour  vous  ? 

II  parle  l'anglais  avec  aisance  et  a  bien  voulu 
me  donner  les  lecons  qui  m'ont  mise  k  meme 
de  lire  facilement  votre  ouvrage. 

II  vous  ecrit  de  son  cote  au  sujet  de  la  traduc- 
tion de  Papas  own  girl.  Vous  verrez  tout  de  suite 
qu'il  sera  pour  vous  le  traducteur  le  plus  cons- 
ciencieux,  mais  ce  que  je  desire  aussi  que  vous 
sachiez,  c'est  qu'il  est  plein  de  modestie,  d'un 
esprit  tres  fin,  d'un  naturel  observateur  et  d'une 
rare  delicatesse  de  sentiments.  Ajoutez  qu'il  a 
toujours  eu  l'amour  du  progres  et  du  bien  pour 
tous,  qu'il  adopte  et  pratique  la  doctrine  de  la 
vie  exposee  par  M.  Godin  dans  Solutions  sociales, 
et  vous  verrez  que  vous  ne  pouviez  souhaiter 
un  meilleur  traducteur  et  que  nous  pouvons  toutes 
deux  considerer  M.  M...  comme  un  condiseiple 
aupres    de  notre  maitre  commun  (1). 

(1)  Aprfes  le  depart  de  M.  il...,  que  des  obligations  de  famille 
61oignerent  du  Familistere,  Marie  Moret  acheva  seule  la  traduc- 
tion qui  fut  signed,  en  consequence,  des  simples  initiales 
M.  M  ,  communes  auz   deux  traducteurs. 
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Vous  me  t^moignez  que  vous  seriez  heureuse 
d'avoir  une  correspondante  au  Familistere  ;  de 
mon  cote,  je  serais  excessivement  flattee  de  pou- 
voir  ecrire  au  prototype  de  Clara  Forest  et  je 
me  mets  de  tout  cceur  a  votre  disposition  pour 
n'importe  quel  detail  que  vous  desireriez  connaitre 
de  notre  vie  ici. 

Veuillez  agreer,  chere  Madame,  l'hommage  de 
ma  reconnaissance  pour  les  sentiments  d'affection 
fraternelle  que  vous  avez  bien  voulu  me  temoi- 
gner.  Je  me  sens  entierement  dans  les  memes 
dispositions  a    votre   egard... 

La  lettre  suivante  montre  que  la  solide  amitie  de  Mm»  Godin 
savait  au  besoin  dire  bien  en  face  la  ve'rite  qu'elle  jugealt  salutaire, 
meme  quand  cette  ve'rite'  etait  penible  : 

Guise,  lj  septembre  18 yg.  —  Monsieur,  ...Si 
je  n'avais  ecoute  que  mon  desir  de  vous  tendre 
la  main  dans  la  situation  penible  qui  vous  est 
faite,  je  vous  aurais  telegraphie  :  Venez.  Voyant 
plus  profondement  les  choses,  M.  Godin,  tout  en 
etant  touche  de  vos  peines  et  de  votre  souve- 
nir, a  juge  que  la  situation  qui  vous  est  faite 
n'etait  pas  aussi  definitive  qu'il  le  semble,  que 
l'avenir  pouvait  encore  vous  menager  des  sur- 
prises, et  que  vous  n'etiez  guere  plus  a  l'abri 
de  nouvelles  difficultes  avec  votre  famille  que 
lorsque    vous  etiez    ici. 

Or,  ce  qu'il  veut  organiser  au  point  de  vue  de 
l'Association,  c'est  la  stabilite,  surtout  dans  les 
fonctions  superieures,  et  celle  que  vous  occupiez 
etait  du    nombre. 
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En  outre,  il  y  a  la  question  clu  caractere. 
Je  souffre  cle  vous  parler  comme  je  le  fais  quand 
je  vous  sens  malheureux.  Cependant,  l'estime 
que  j'ai  de  votre  caractere  me  persuade  qu'en  ce 
moment  merne,  c'est  la  verite  toute  simple  qu'il 
vous  faut.  Vous  avez  laisse  l'impression,  non 
seulement  a  M.  Godin,  mais  a,  vos  anciens  colle- 
gues,  que  vous  n'etes  pas  homme  a  faire  des 
concessions  ;  il  faut  que  vous  marchiez  droit  a 
votre  but  et  comme  vous  l'entendez.  lis  vous 
croient  fait  pour  travailler  seul.  En  association, 
au  oontraire,  il  faut  ceder  ici,  ceder  la,  et  mar- 
cher   de  concert. 

Je  suis  convaincue,  moi,  qu'il  y  a  en  vous  un 
autre  homme  que  celui  qu'on  a  connu,  un  homme 
que  les  tourmentes  ont  tenu  cache,  mais  vous 
comprenez  que  cela  ne  suffit  pas.  Pour  tous, 
vous  etes  Vhomme  indomptable  qui  marche  a  sa 
guise    et   entralne    tout,  ou  abandonne   la   partie. 

Ces  causes  empechent  done  que  les  fonctions 
superieures  vous  soient  ouvertes,  tant  que  les 
choses  seront  vues  sous  le  jour  que  je  viens  de 
vous  signaler. 

D'un  autre  cote,  M.  Godin  songe  que  votre 
position  est  bonne  a  A...,  que  vous  n'y  avez 
affaire  qu'a  un  seul  patron,  non  a  un  conseil, 
et  il  en  conclut  que  votre  interet  bien  entendu 
est  d'y  rester,  que  sans  doute  vous  y  aurez, 
malgre  vos  peines,  plus  de  chances  de  stabilite 
qu'ici,  et  pcut-etre  aussi  plus  de  motifs  de  satis- 
faction. 

Un  dernier  point,   maintenant.   II  y  a  dans  votre 
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lettre  un  passage  ou  vous  semblez  si  bien  jeter 
par  dessus  bord  toute  chose,  sauf  ceci  :  travailler 
n'importe  comment,  n'importe  a  quel  titre,  a  une 
ceuvre  qui  ait  votre  sympathie,  que,  d'accord 
avec  M.  Godin,  j'ai  prie  M.  P...  de  garder  vos 
meubles  jusqu'a  ce  que  nous  ayons  pu  echanger 
une  lettre  avec  vous.  Mais,  comme,  dimanche  ou 
lundi,  nous  devons  partir,  M.  Godin  et  moi,  pour 
une  dizaine  de  jours,  dans  le  cas  ou  vous  voudriez 
vos  meubles  a  A...,  veuillez  telegraphier  pour 
que  nous  fassions  le  necessaire  avant  notre 
depart. 

Malgre  le  «  criticisme  »  de  cette  lettre,  M.  Godin 
vous  envoie  son  bon  souvenir,  Emilie  vous  assure 
de  ses  sentiments  affectueux,  et  moi,  je  vous 
serre    cordialemcnt    les  deux    mains.... 

Marie,  ayant  pris  I'initiative  de  s'adresser  a  un  sculpteur  pour 
faire  executer  un  buste  de  M.  Godin,  ecrivait  a  ce  sujet,  le 
18    juin    1881,    a  M.    Tony    Noel  : 

—  Monsieur,  avant  de  presser  M.  Godin  de 
bien  vouloir  vous  ecrire  pour  regler  avec  vous 
les  conditions  d'execution  du  travail  dont  il  a 
ete  question  entre  nous,  j'eprouve  le  besoin  de 
vous  dire  toute  ma  pensee  sur  ce  que  je  desire 
concernant  le  buste  de  M.  Godin  :  je  voudrais 
tant  que  vous  le  rendissiez  dans  la  perfection  de 
l'ensemble   et    des  details  ! 

...Ce  n'est  point  a  vous,  Monsieur,  que  j'ai  a  dire 
qu'il  y  a  toujours  dans  l'homme  qui  s'eleve  au- 
dessus  de  la  foule  un  quelque  chose  qui  le  carac- 
terise,    Cela    peut  echapper    a    la   masse,   mais    le 
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veritable  artiste  sait  toujours  le  decouvrir.  Quelque- 
fois,     lc     trait    est     assez     distinct     pour    qu'on    le 
reconnaisse   aisement,   et   la   decouverte  est  surtout 
facile    quand  on  sait  a  qui   on   a  affaire. 

...Cequ'est  M.  Godin,  il  faut  que  vous  le  sachicz. 
Pour  moi  qui  le  connais  depuis  vingt-cinq  ans, 
qui  l'ai  vu  dans  les  circonstanccs  les  plus  solennelles, 
les  plus  graves,  comme  les  plus  ordinaires  de 
la  vie,  si  Ton  me  demandait  quel  est  le  trait 
caracteristiquc  de  cette  physionomie  mobile  ;'i 
l'exces,  je  dirais  :  C'est  quelque  chose  de  tres 
complexe  :  une  volonte  inebranlable  et  une  man- 
suetude  non   moins   etonnante. 

La  forme  du  crane,  les  sourcils,  les  lignes 
du  visage  peignent  la  resolution  et  la  fermete 
en  traits  si  saillants  qu'il  n'y  a  qu'a  rendre  la 
nature.  Mais  cette  mansuetudc  surprenante  ([iii 
peut  echapper,  qui  echappe  certainement  au  pre- 
mier abord,  comment  la  faire  ressortir  ?  Elle  se 
montre  dans  l'impression  du  regard,  tendrc  malgre 
sa  fermete,  et  dans  la  bouche,  aussi  calme  que 
resoluc. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  d'etre  entree  dans  ces 
details,  qui  seraient  certainement  inutiles  pour 
vous  si  vous  connaissicz  M.  CJodin...  Un  mot  de 
vous  m'a  fait  concevoir  que  cet  eclaircissement 
pouvait  contribuer  a  fixer  lc  choix  entre  le  bronze 
et  le  marbre,  selon  qu'on  voulait  plus  ou  moins 
de  perfection  et  de  fidelite  dans  la  representation 
de  1' original.  Cela  e-ntendu,  vous  verrez  done  cc 
qu'il  y  aura  de  mieux  a  conseiller  a  M.  Godin 
en    reponse   a    sa  prochaine    lettre. 
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Lettre    a   un  ami,  professeur  de   langues   au  College   Saint-Paul, 
a  Londres  : 

14  juillet  1 882.  —  Cher  Monsieur  Pagliardini, 
vous  souvenez-vous  m'avoir  adresse,  il  y  a  quelques 
mois,  votre  petite  brochuro  intitulee  :  Varieties 
of  pronunciation  ? 

Cet  envoi  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir,  mais, 
en  meme  temps,  il  m'a  retourne  la  conscience 
et  m'a  penetree  du  sentiment  que  j'aurais  bien 
du  faire  quelque  chose  pour  la  reforme  orthogra- 
phique,  depuis  le  temps  ou  vous  avez  signale  le 
sujet    a    notre    attention. 

J'ai  done  traduit  en  partie  votrc  brochure. 
Empoignee  par  le  sujet,  j'ai  voulu  en  connaitre 
plus  long  et  j'ai  traduit  egalement  une  forte 
partie  de  votre  autre  ouvrage  de  1804  :  Essays  on 
the    analogy  of  languages. 

J'ai  laisse  de  cote  la  partie  technique  de  la 
reforme,  me  bornant  a  en  relever  les  breves  indi- 
cations indispensables  pour  savoir  quel  remede 
vous  apportez  aux  maux  que  vous  signalez  si 
bien.  J'ai  pris  en  entier  les  considerations  histo- 
riques,  philosophiques  et  sociales  donnees  avec 
un  charme   si    penetrant. 

Cette  traduction,  a  laquelle  s'ajoute  bien  la  partie 
terminate  du  discours  prononce  par  vous,  le 
24  Janvier  dernier,  devant  l'Association  pour  la 
Reforme  orthographique,  va  fournir  quatre  articles 
environ  a   publier  dans  le    Devoir. 

Je  viens  d'en  donner  lecture  a  M .  Godin  et 
m'empresse  de  vous  dire  que  notre  inexcusable 
negligence   va  ainsi  etre  reparee. 
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J'espere  que  1c  premier  article  paraitra  dan« 
le    Devoir  du  3(1    do   ce   mois. 

Comment  ai-je  pu  rester  si  long-temps  sans  faire 
usage  de  ees  documents  si  interessants  et  qui 
rentrent  si  bicn  dans  le  but  de  notre  «  Revuo 
des    reformes  sociales  »  ?... 

En    1886,    pour    accompagner  1'envoi   d'ouvrages   de    M.    Godin, 
elle    e'erivait    a    Emile  Zola  : 

Familistere,  20  Janvier  1886.  —  Monsieur, 
Germinal  pose  avee  unc  vcrite  terrible  la  question 
de  l'exploitation  du  travail  par  le  capital,  sans 
laisser  entrevoir  autre  chose,  pour  I'avetiir,  qu'une 
revendication  aveugle   et   ensanglantec. 

—  Et  apres  ? 

Aurait-on  detruit  le  monde  comme  le  veut  Sou- 
varine,  s'il  ne  renaissait  pas  meilleur,  aurait-on 
fait  un  pas  ?  C'est  avec  l'hommc  tel  qu'il  est  qu'il 
faut   marcher  vers  le    mieux. 

—  Que   peut-on  {'aire   ? 

Je  vous  envoie,  par  ce  courrier,  les  objets  sui- 
vants  : 

1°  Une  etude  sociale  intitulee  :  Le  Familistere, 
association  du  capital  et  du  travail.  La,  ce  sont  des 
faits,  datant  de  pits  de  25  ans,  qui  disent  ce 
qu'il  est  possible  do  realiser  individucllement  pour 
la  solution  equitable  et  pacifique  du  probleme 
pose    par    vous   dans    Germinal. 

2*  Une  brochure  intitulee  :  Mutualite  Rationale 
contre  la  misere  par  Vhtredite  de  I'Etat,  et  une 
autre  etude  sociale  sur  le  memo  sujet.  Dans  cea 
deux    brochures,    ce    qui    est    indique   c'est  ce    quo 


—  70  — 

la  nation  a  de  plus  pratique  a  faire  pour  prevenir 
la  debacle  que  vous  montrez  si  eloquemment 
imminente. 

3<>  Enfin,  le  dernier  numero  du  journal  de  notre 
association,  Le  Devoir,  ou  M.  Godin  poursuit 
ses    etudes  sur  l'heredite   de    l'Etat. 

Veuillez    agreer,  etc. 

Au  meme  correspondant,  apres  avoir  reeu  sa  re'ponse,  elle 
ecrivait  la  lettre  suivante,  qu'il  importe  de  signaler  a  ceux  qui, 
plus  tard,  e'tudieront  les  sources  du  grand  romancier  naturaliste. 
11  est  a  remarquer,  en  effet,  qu'en  1901,  dans  son  roman  Travail, 
Emile  Zola  a  depeint  a  larges  traits,  en  invoquant  le  nom  de 
Fourier,  une  cite  ouvricre  dont  la  ressemblance  avec  celle  de  Guise 
est  frappante  : 

Familistere,  ier  Mars  1886.  —  Monsieur,  par- 
donnez-moi  de  vous  avoir,  involontairement,  laisse 
ignorer  dans  ma  premiere  lettre  que  je  suis 
une    femme. 

M.  Godin,  le  fondateur  du  Familistere,  est 
mon  parent  ;  jc  suis,  en  outre,  attachee  a  lui 
par  la  plus  complete  affection  et  je  collabore  a 
une   partie  de    ses    travaux. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre  lettre  du 
26  fevrier.  Vous  me  dites  que  vous  avez  lu  les 
documents  que  je  vous  ai  envoyes  ;  mais  votre 
lettre  semble  no  viser  que  l'experience  sociale 
realisee  a  Guise  par  l'Association  du  capital  et 
du  travail. 

Veuillez  me  permettre  un  mot  concernant  cette 
lettre,  malgre  le  precieux  emploi  que  vous  devez 
donner  a   tous   vos   instants. 

Un  observateur  aussi  exact  et  precis  que  vous 
l'etes   dans  la   peinture   des   maux   de   notre  societe 
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est  certainement  capable  de  saisir  profondement 
la  valour  des  remedes.  <>r,  dans  Irs  documents 
que  j'ai  eu  l'honneur  dc  vous  envoyep,  deux 
objets    differents    etaient    traites  : 

1°  L'association  du  capital  et  du  travail  realisee 
ici  dans  le  Familistere,  fait  que  vous  declarez 
(et  cela  est  evident,  vu  son  caractere  local)  impuis- 
sant   a   eviter  la  catastrophe   sociale  imminente  ; 

"°  L'institution  d'un  droit  d'heredite  de  1'Etat 
dans  les  successions.  Cctte  mesure  mettrait  aux 
mains  des  pouvoirs  legislatifs  les  ressources  qu'on 
ne  sait  ou  prendre  aujourd'hui  et  qui  permet- 
traient  non-seulement  de  donner  a  tous  les 
membres  du  corps  social  les  garanties  du  lendc- 
main,  mais  aussi  de  realiser  toutes  les  reformes 
sociales  jugees  utiles. 

Co  plan  ne  vous  semblera-t-il  pas  de  nature  a 
mcriter  un  instant  dc  votre  attention  ?  Et  si  vous 
reconnaissiez  la  un  supreme  moyen  d'eviter  la 
catastrophe,  ne  vous  sentiriez-vous  pas  plus  puis- 
sant encore  pour  decouvrir  a  la  societe  ses 
propres   ulceres  et  lui   crier  :  Gueris-toi   done  ! 

Du  reste,  apres  les  commotions  et  les  ecroulc- 
ments,  il  faut  reconstruire  ;  or,  l'institution  du  droit 
d'heredite  nationale  et  l'organisation  de  la  prc- 
voyance  et  de  la  protection  mutuclles  entrc  t<ms 
les  citoyens,  si  elles  ne  precedent  la  revolution, 
seront  forcement  un  des  premiers  elements  dc  la 
reconstruction   sociale. 

Je  serais  heurcuse,  Monsieur,  d'avoir  attire  votre 
attention  sur  ce  grave  et  fecond  sujet,  s'il  arrivait 
a  vous  interesser. . . 
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Lettre  a  M™«  Brule-Tardieu,  qui  avait  exprime  a  Marie  la  me^an- 
colie  que  lui  causait  le  scepticisme  et  de'sirait  savoir  quelles  etaient 
ses  idees  sur  la  destine'e  des  eires  : 

Familistere,  a^  septembre  iS85.  —  Ma  bien 
chcre  Amie,  vous  avez  bien  voulu  me  demander 
quelles  sont  mes  convictions.  Je  voudrais  vous 
les  exposer  en  peu  de  mots  et  etre  claire  :  c'est 
difficile. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  d'abord  que 
j'ecarte  absolument  la  conception  d'un  Dieu  per- 
sonnel, c'est-a-dire  d'un  Dieu  en  dehors  duquel 
se  trouverait  la  creation,  de  meme  que  j'ecarte 
l'idee  d'une  creation  faite  a  un  moment  donne, 
et  par  consequent  pouvant  finir,  puisqu'elle  aurait 
commence. 

Pour  moi,  mineral,  atome,  plante,  bete,  homme, 
mondo  et  toute  hierarchie  d'etres  que  j'ignore  ne 
sont  que   des   recipients  de  vie. 

La  vie  est  eternelle  dans  son  essence  et  infinie 
dans  ses  manifestations,  En  principe,  elle  est 
l'amour  et  la  sagesse  dans  ce  qu'ils  ont  d'incom- 
mensurable. 

L'amour  infini  est  le  foyer  universel  d'attraction, 
de  chaleur  et  de  lumiere.  De  lui  rayonne  la  sagesse, 
comme   des  soleils   rayonne  la   lumiere. 

Appelons  si  vous  voulez  l'amour  infini,  Dieu ;  Lui 
seul  existe  ;  en  lui  nous  nous  mouvons  et  nous 
sommes,  selon  le  mot  de   Saint-Paul. 

Nous  ne  sommes  que  des  recipients  de  la  vie  de 
Dieu,  et  s'il  nous  semble  que  la  vie  est  en  nous 
comme  nous  appartenant,  c'est  parce  que  nous 
tenons   du    principe   qui   nous   fait  etre  une  faculte 
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inseparable  de  l'amour  :  la  liberte.  Par  cette 
liberte  presente  en  nous,  nous  avon's  la  faculty  dc 
nous  ouvrir  plus  ou  moins  aux  dons  de  la  vie  et 
d'etre  des  instruments  plus  ou  moins  dociles  aux 
impulsions  de  l'amour  universel  ;  d'ou  apparition 
possible  du  desordre  et  du  mal  dans  l'infini  des 
ohoses. 

Mais  ce  mal  n'est  que  temporaire  et  borne,  comme 
sa  cause  ;  engendre  par  les  etres  finis,  il  est  redresse 
sans  cesse  dans  le  temps  par  ses  auteurs  mercies, 
sous    rinfluence  toute   puissante   de   l'Amour   infini. 

Nous  ne  pouvons  done  pas  cesser  d'etre,  puisque 
e'est  par  Dieu  que  nous  sommes.  La  mort  n'est 
que  l'abandon  d'un  organisme  use  et  la  naissance 
dans  un  nouveau  milieu  d'existence.  Dans  ce 
nouveau  milieu,  les  conditions  de  la  vie  sont 
differentes  des  conditions  actuellcs.  L'organisme 
dont  l'etre  est  revetu  echappe  (en  regie  generalc) 
a  nos  sens  materiels  ;  nous  ne  pouvons  pas  plus 
le  saisir  que  nous  ne  saisissons  l'electricite.  Mais 
avec  cet  organisme  on  accomplit  les  actes  dc 
l'existence,  dans  le  nouveau  milieu  ou  Ton  sc 
trouve,    comme   nous   les  accomplissons   par  ici. 

On  se  classe  par  la  en  especes  dc  families 
morales.  Les  semblablcs  sont  attires  vers  les 
semblables  ;  ccux  qui  s'aiment  les  uns  les  autres 
sont  ensemble  ;  ceux  qui  se  haissent  les  uns  les 
autres  se  separcnt.  II  en  est  de  cela  comme  du 
classement  des  corps  materiels  de  densite  difle- 
rente  :  chacun  se  met  a  sa  place  par  l'offet  des 
lois  naturelles  et  sans  qu'un  Dieu  personnel 
vienne   dire   a  chacun   :    Mets-toi  la. 
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Travailler  pour  le  plus  grand  progres,  le  plus 
grand  bonheur  de  tous  les  etres  est,  dans  toutes 
les  spheres  de  la  vie,  l'unique  moyen  d'etre  content 
de  soi,  content  des  autres  et  d'atteindre  au  bon- 
heur. 

J'ai  bien  peur,  ma  chere  amie,  d'avoir  ete 
cruellement  obscure,  car  il  faudrait  bien  des 
pages  pour  expliquer  ces  choses.  L'auteur  que 
j'ai  trouve  le  plus  pro  fond  en  ces  matieres,  celui 
qui  m'a  le  plus  satisfaite,  c'est  le  celebre  Suedois 
Swedenborg,  mort  il  y  a  cent  ans.  II  a  ecrit 
en  latin  et  ses  ceuvres  ont  ete  traduites  en  fran- 
gais  ;  elles  sont  d'une  lecture  si  difficile  qu'il 
faut  les  etudier  pendant  des  mois  pour  se  fami- 
liariser  avec  le  vocabulaire  et  saisir  la  pensee 
de  l'auteur.  Mais  Swedenborg  est  tellement  com- 
plcxe  qu'il  fournirait  matiere  a  je  ne  sais  combien 
de  sectes  religieuses  qui  pourraient,  en  son  nom, 
se  contredire    les  unes    les  autres. 

Done,  ce  que  je  vous  ai  dit  est  du  Sweden- 
borg tel  que  je  comprends,  tel  que  je  l'ai  fait 
mien,  tel  que  je  me  le  suis  assimile  pour  satis- 
faire   a    mes   besoins   intellectuels. 

Ajoutez  que  je  me  souviens  d'avoir  vecu  avant 
d'etre  incarnee  dans  mon  corps  actuel,  que,  ce 
souvenir,  je  l'ai  depuis  l'age  d'environ  neuf  ans, 
epoque  ou  je  n'avais  jamais  entendu  un  seul 
mot  de  ces  matieres  ;  que  j'ai  plusieurs  fois 
constate  par  moi-meme  la  realite  du  phenomene 
de  la  double  viie,  ou  vue  a  distance,  que  je  sais 
done  que  j'ai  un  organisme  complet  autre  que 
mon    corps     materiel  ;    qu'enfin    la  mort    de    mes 
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parents  aimes,  particulierement  celle  de  ma  mere 
(spiritualiste,  il  est  vrai,)  et  celle  dc  mon  beau- 
frere,  M.  Dallet,  (pas  plus  spiritualiste  que  vous) 
m'auraient  convaincue,  a  defaut  d'autre  preuve, 
que  l'esprit,  en  abandonnant  le  corps,  se  retrouve 
en  societe  des  etres  aimes  partis  avant  lui  dans 
ce  domaine  que  nous  appelons  faussement  la  mort. 

Lettre  a  un  ami  sur  un  deuil  de  famille  : 

Familistere,  2j  decembre  1S86.  —  ...Bien  cber 
Monsieur  et  ami,  votre  pensee  ne  me  quittait 
plus  depuis  quelques  jours  et  j'avais  meme  com- 
mence a  vous  ecrire  quand  est  arrivee  votre 
lettre   si    affectueuse   du    23    courant. 

J'etais  inquietc  dc  vous  ;  il  me  semblait  vous 
sentir  harcele  de  peines  et  de  tracas.  Malheu- 
reusement,  cette  impression  etait  exacte,  puis- 
qu'aux  preoccupations  les  plus  penibles  et  les  plus 
absorbantes  s'est  jointe  la  douloureuse  perte  que 
vous  nous  annoncez. 

Dites,  je  vous  prie,  a  Mme  A...  combien  nous 
compatissons  a  sa  doulcur.  La  situation  de  ma 
sceur,  restee  veuve  elle-meme  avec  une  seule 
enfant,  me  parle  avec  une  inexprimable  eloquence 
de  celle  de  Madame  votre  fille.  Que  les  deux 
enfants  soient  pour  la  mere  une  consolation  aussi 
douce  et  penetrante,  une  source  de  joie  aussi  pure 
et   constante    que  Test  ma  niece  pour  sa  mere  ! . . . 

...Cher  ami,  oui,  comme  vous  le  sentez  par- 
faitement,  nous  sommes  heureux  ici,  en  famille. 
Les  soirees  qui  nous  tiennent  la  tous  quatre  : 
mon   mari,    ma   sceur,  notre   Jeanne    et   moi,  lisant 
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ensemble  quelquc  ouvrage,  sont  pleines  d'un 
bonheur  si  paisible  et  si  tenclre  que  je  ne  puis 
assez  a  mon  gre  en  remercier  Dieu  !  Votre  ame 
si   vibrante   de    tendressc   me   comprendra. 

Avec  quelle  emotion  nous  avons  regu  vos  voeux 
pour  notre  bonheur  a  tous,  et  comme,  a  nous 
quatre,  nous  ne  faisons  qu'un  cceur  pour  souhaiter 
de  memo  a  vous,  a  Madame  Tisserant,  a  tous  vos 
enfants  le  bonheur  et  la  sante,  la  vie  facile  et 
calme  ! . . . 

Quelques  jours  apres  la  mort  de  son  mari,  M'n«  Godin  ecrivait  a 
ce  meme  M.  Tisserant,  vieil  ami  de  Godin  et  de  son  oeuvre,  pour  lui 
confier  ses  angoisses  au  sujet  de  l'acceptation  du  poste  de  ge'rante 
de  l'Association  : 

Guise,  21  Janvier  1888.  —  Mon  bien  cher 
ami,  il  faut  faire  treve  a  la  douleur  pour  aborder 
des  questions  dont  la  solution  est  urgcnte.  Je 
vous  confirme  la  lettre  d'Emilie,  partie  hier  soir, 
et  mon  telegramme  de  ce  jour,  et  viens  de  suite 
a  la  question  indiquee  par  ce  telegramme. 

Depuis  longtemps,  je  vivais  avec  la  confiance 
que  jamais  la  lourde  tache  d'administrateur- 
gerant  ne  me  tomberait  sur  les  epaules.  Rassuree 
a  cet  egard,  j'acceptai  de  voir  mon  bien-aime 
Andre  consigner  dans  son  testament  que  je  publie- 
rais  ses  manuscrits  et,  dans  la  mesure  du  possible, 
le  Devoir.  II  laisse  inacheve  un  volume  qui  lui 
tenait  si  profondement  au  cceur  ! .  .  .  Je  n'en 
puis  plus  parler  sans  que  mcs  pleurs  coulent... 
II  faut  que  je  l'acheve.  II  faut  que  je  fasse  une 
biographie  detaillee  de  ce  grand    homme    de   bien. 

Pour  tout   cela,    ce  n'est  pas  trop  de  toutes  mes 
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forces  concentrees  sur  un  meme  point,  car,  meme 
ainsi,  je  serai  loin  d'etre  a  la  hauteur  de  la  tache. 
Et  c'est  dans  ces  conditions  que  tons  les  membrea 
du  Conseil,  la  grande  masse  des  associes,  les 
amis  les  connaissances,  le  public,  tons,  tous 
enfin,  jusqu'aux  journalistes  etrangers,  me  pres- 
sent  de  prendre  la  gerance,  s'efforcant  de  me 
demontrer  que,  hors  de  la,  c'est  pour  tous 
l'inquietude,    l'insecurite,  un    trouble    profond. 

Ah  !  cher  Monsieur  Tisserant,  c'est  en  moi  qu'il 
est,  le  trouble  profond  !  Que  je  voudrais  pouvoir 
causer  avec  vous  !  Impossible  d'ecrire  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  bien  eclairer  la  situation.  Mais 
le  temps  est  si  mauvais  que,  tremblante  pour 
votre  sante,  je  ne  veux  pas  vous  presser  de  venir. 
Suppleez,  n'est-ce  pas,  a  mon  insuffisance  et 
tachez  de  com  prendre  mes  causes  d'hesitation  et 
d'inquietude. 

.  ..Ou  done  est  le  besoin  si  urgent  d'avoir  en 
moi  un  gerant  fictif  ?  Et  bien  fictif,  en  effet,  car, 
depourvue  de  toute  connaissance  industrielle  et 
comptable,  et,  d'autre  part,  engagee  d'honneur  et 
de  cccur  a  la  seule  ceuvre  pour  laquelle  je  sois 
faite  :  la  publication  des  manuscrits  inedits  et 
d'une  biographie  d'Andre,  je  serai,  par  la  force 
des  choses,  amenee  a  laisser  toute  question  se 
resoudre  dans  le  conseil,  a  la  majorite,  ou,  en  cas 
contraire,  a  me  decider  par  les  avis  de  ceux  qui, 
etant  les  plus  anciens  et  aussi  les  mieux  rensei- 
gnes  a  mes  yeux,  me  semblent  devoir  etre  les 
plus  capables    de    direction. 

...A   mes    resistances,   an   premier    abord   deses- 
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perees,  contre  la  pression  universelle  faite  sur 
moi  pour  me  faire  accepter  la  place  de  gerant,  on 
me  repond  :  «  Vous  vous  retirerez  quand  vous 
voudrez  ;  operez  toujours  la  transmission  des 
pouvoirs  ;  facilitez  l'instauration  du  nouvel  ordre 
de  choses  :  il  y  va  de  l'avenir  de  l'ceuvre  de  votre 
mari.  » 

J'aurais  besoin  de  vous  ecrire  cette  lettre  a  tete 
reposee,  d'en  bien  concentrer  les  motifs  ;  je  ne 
puis  pas.  J'ai  le  cerveau  malade  autant  que  le 
cceur,  et  le  temps  galope  apres  moi.  C'est 
dimanche  29  qu'a  lieu  l'assemblee  generate  ou 
je  puis  etre  nommee.  Les  affaires  sont  partielle- 
ment  suspendues  a  l'usine,  vu  l'absence  d'un 
gerant  pour  autoriser  les  signatures.  Impossi- 
ble de  songer  a  differer  la  reunion  :  ces  messieurs 
voudraient   plutot    la    precipiter. 

...  Maintenant  que  je  vous  ai  exprime  mes 
craintes  a  cceur  ouvert,  le  repos  me  revient,  et 
je  pleure  en  pensant  a  la  grande  ame  qui  portait 
si  vigoureusement,  si  allegrement  cette  lourde 
charge.  Ah  !  que  Dieu  me  donne  la  force  de  la 
porter  dignement,  s'il  le  faut,  et  de  pouvoir  en 
meme  temps  repondre  a  l'autre  tache  si  chere  a 
mon  cceur  et  pour  laquelle  il  faudrait  que  je  fusse 
degagee  de    toute   inquietude   !.... 

Oh  !  cher,  bien  cher  ami,  ne  pouvoir  penser  en 
paix  au  bien-aime,  le  faire  revivre  dans  la 
meditation,  l'evoquer  en  poursuivant  la  revision  de 
ses  manuscrits  a  publier  ! . . .  Que  je  voudrais  en 
avoir  fini  de  cette  lutte  contre  moi-meme,  et  avoir 
accepte,    s'il    le    faut,   avec   la    hauteur    de     cceur 
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voulue,    le    grand     devoir    que   tout   le    monde    me 
demande    de  remplir  ! 

Recevez,  bien  cher  ami,  les  vives  amities  des 
miens,  et  pardonnez,  s'il  y  a  lieu,  a  votre  faible, 
a  votre    eperdue,     mais    cependant     affectueuse    et 

devouee, 

M.  G. 

Ainsi  qu'en  te'moigne  le  discours  qu'elle  prononca  quelque  jours 
apres  a  l'assemble'e  gene'rale  des  associe's,  ce  fut,  sa  de'cision  une  fbis 
prise,  avec  une  resolution  toute  virile  qu'elle  accepta  d'assumer  la 
direction  de  1'Association  (i).  Les  faits,  pourtant,  nc  tarderent  pas  a 
lui  prouver  combien  etaient  fonde'es  les  apprehensions  qui  Iuj 
taisaient  craindre,  des  le  premier  moment,  de  ne  pas  trouver  dans 
cette  situation  nouvelle  le  recueillement  necessaire  pour  mener  a 
bien  la  publication  des  manuscrits  de  son  mari. 

Toutes  les  lettres  de  cette  cruelle  epoque  trahissent  les  mfimes 
luttes,   la   mSme   douleur. 

Elle  6crivait  a  M.  Georges  Goulon,  conseiller  d'Etat,  le  18  fc'vrier 
1888  : 

...Ah  !  cher  Monsieur,  il  me  semble  etre  tou- 
jours  au  moment  meme  011  cette  ame  de  ma  vie 
s'est  degagee  du  corps  et  011  les  relations  habi- 
tuelles  ont  ete  rompues  entre  lui  et  moi.  Je  le 
sens  toujours  la,  mais  dans  l'inaccessible  :  il  fau- 
drait  que,  moi  aussi,  je  fusse  degagee  du  corps 
pour  le  ressaisir  au  moyen  de  sens  analogues  a 
ceux   dont  il    se  sert    maintenant. 

Et  au  milieu  de  cet  incessant  besoin  d'isolement 
et  de  recueillement,  quand  j'aspire  a  m'absorber 
tout  entiere  dans  les  manuscrits  qu'il  a  laisses, 
afin  d'achever   le   volume   dont   il  vous  parlait   dans 

(1)  Nous  reproduisons  plus  loin  les  passages  principaux  de  ce 
discours  qui  n'a  pas  paru  dans  le  Devoir  et  est  reste  entierement 
inexlit. 
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sa  lettre  du  3  decembre,  —  volume  dont  les 
trois  quarts  sont  faits  et  qui  lui  tenait  tant  au  cceur, 
—  ce  qui  vient  me  troubler,  c'est  ceci  :  le  fardeau 
de  la  gerance  de  notre  societe...  Les  associes, 
a  la  presque  unanimite,  m'ont  nommee  adminis- 
tratrice-gerante  a  la   place  de  mon  mari. 

J'ai  lutte  de  toutes  mes  forces  avant  cette 
nomination  pour  echapper  a  ce  poste  dont  jamais, 
du  vivant  de  mon  mari,  je  n'avais  admis  la 
possibilite  d'etre  chargee.  La  pression  des  inte- 
resses  a  ete  telle  que  j'ai  du  me  soumettre  et 
accepter,  au  moins  temporairement  et  pour  operer 
la  transition  entre  la  gerance  de  mon  mari  et  celle 
de  ses  successeurs.  Et  non  seulement  il  faut  que 
je  me  fasse  violence  pour  m'occuper  de  ces  choses, 
mais  encore  des  questions  de  procedure  pour 
lesquelles  j'ai  la  plus  vive  antipathie  retombent 
aussi   a    ma    cbarge    en     ma     qualite    de    gerante. 

C'est  pourquoi,  cher  Monsieur,  a  cette  lettre  que 
je  pensais  vous  ecrire  en  la  degageant  de  toutes 
questions  d'affaires  vient,  malgre  moi,  s'ajouter 
le  cri  d'une  femme  inexperimentee,  pour  vous 
prier  de  bien  vouloir  encore  intervenir  dans  la 
question  dont  mon  bien-aime  mari  vous  a  parle 
le  29  novembre   dernier. . . . 

A  un  autre  correspondant,  dont  l'amitie  eprouve'e  lui  e'tait  d'un 
grand  riiconfort,  elle  6crivait  : 

Quand  vous  verrai-je  ?  N'accompagnerez-vous 
pas  M.  de  Boyve  ici  ?  II  verra  bien  mieux  les 
choses  si  vous  etes  la  pour  les  lui  montrer,  car  il 
me  semble  que  je  n'ai   plus    d'ame  :  la    meilleure 
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part  cle  moi-meme  s'cn  est  allee  loin  dfi  moi  et 
mil  ici  ne  pent  remplacer  celui  que  nous  avons 
perdu. 

Vous,  vous  fercz  revivrc  le  chant  de  socialisme 
profond  qui  tombait  des  levres  de  mon  mari. 

Je  viens,  cher  Fabrc,  d'ecrirc  a  Ansecle.  Je  vous 
envoie  ci-joint  la  copie  d'une  de  scs  lettres  : 
vous  verrez  comme  vous  etes  faits,  vous  ct  lui, 
pour  vous  cofnprendrc.  Je  lui  ai  parle  do  vous, 
de  M.  de  Boyve  et  de  1' Emancipation,  —  un  mot 
seulement,  bien  entendu.  J'ai  a  la  fois  tant  de 
choses  qui  m'ont  ou  brise  le  cceur  ou  rompu  I'esprit 
depuis  un  mois  que  je  ne  sais  ou  donner  de  la 
tete    pour  remcttre    tout   a    Hot... 

Sur  son  amour  de  la  solituJe  et  son  apprehension  a  se  cre'er 
des  relations  nouvelles,  elle  e'crivait  a  deux  e'poques  bien  diffe- 
rentes  de  sa  vie  : 

20  avril  1888.  —  ...  D'abord,  j'ecarterai  de 
suite  la  proposition  que  vous  me  faites  d'aller  a 
Paris  pour  y  voir  soit  M.  ()...,  suit  M"1B  la  niare- 
chale  C...  Vous  ne  vous  imaginez  pas  combien  je 
repugne  a  faire  de  nouvelles  connaissances.  Ayant 
vecu  loin  du  monde,  je  ne  comprends  que  la 
societe  de  ceux  que  j'aime,  do  ceux  avec  qui  je 
sympathise  ;  les  autres  me  sont  a  charge.  Et 
quant  aux  inconnus,  si  meritants  qu'ils  soient,  je 
commence  par  avoir  peur  d'eux.  Jugez  comme  ce 
sentiment  peut  paraitre  deplace  chez  une  femme 
qui  touche  a  la  cinquantainc  !  11  me  scrait  done 
jnliniment  precieux  que  ce  fut  vous,  ct  vous  seul, 
qui  elucidiez  pour  moi  le  sujet,  comme  vous  avez 
la  bonne  grace  de  me  le   proposer. . . 
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Aout  igoG.  —  ..  Surtout,  dis-toi  bien,  ma  chere 
sceur,  que  je  ne  m'ennuie  pas.  J'aime  la  solitude 
phjysique,  beaucoup,  beaucoup  :  on  y  est  avec  les 
aimes  par  le  meilleur,  et  meme  avec  soi  aussi. 
Je  l'ai  eprouve  a  Versailles.  Je  pense  qu'on  la 
cultivera,  la  solitude,  dans  l'avenir,  sur  plus  d'un 
point  ou  Ton  n'apprecie  pas  encore  qu'elle  peut 
etre  bonne.  Je  voudrais  qu'on  en  fit  autant  d'usage 
que  possible.  Alais  pour  cela,  il  faut  plus  d'aisance 
sooiale  qu'on  n'en  a  generalement,  peut-etre  aussi 
plus  d'ideal. . . 

Jusque  dans  les  lettres  d'affaires  qu'elle  echangeait  presque 
quotidiennement  avec  son  fidele  collaborateur  du  Devoir,  M.  J. 
Pascaly,  elle  savait  s'e'lever  d'un  rapide  coup  d'aile  aux  plus 
hautes  questions  philosophiques.  Donnons  un  exemple  entre  cent  : 

Guise,  3o  juillet  1888,  —  ...  J'ai  lu  dans  les 
journaux  l'epouvantable  crime  dont  vous  parlez. 
Ces  tableaux  atroces  font  tant  de  mal  aux  cceurs 
bons  et  droits  et  sont  peut-etre  si  dangereux  a 
presenter  aux  etres  en  etat  de  les  reproduire  que 
je  me  demande  souvent  si  la  presse  ne  ferait 
pas  beaucoup  mieux  de  se  taire  sur  une  quantite 
de  faits  horribles  qu'elle  etale  comme  a  plaisir. 

Quel  probleme  que  celui  du  mal  !  A  Jeter  un 
coup  d'oeil  dans  l'enfer,  l'ange  perd  de  sa  purete  ; 
il  faut  pourtant  que  le  Messic  y  dcscende  au  vif 
pour  y  porter  la  parole  d'amour,  y  eclairer  la  voie 
dans  les  tenebres  ! . . .  Que  ne  pouvons-nous  ne  nous 
souiller  jamais  !  Mais  l'assassin  de  huit  ans  ? 
Etait-il  fou  ?  Est-ce  un  fauve  dans  ses  premieres 
incarnations   humaines  ?  Et    pourquoi   s'est-il  tue    ? 
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Y  a-t-il   eu    repentir  ?    Etait-ce  done  curiosite  ?  Et 
la  victime?...    Que  dc  points    d'interrogation  !... 

Une  belle  parole  de  la  mere  Anne,  fondateur  do 
la  communaute  americaine  des  Shakers,  pour  linir  : 
«  Travailie  comme  si  tu  devais  vivre  mille  ans  ; 
vis  comme  si  tu  devais  mourir  domain.  » 

Mfime  un  simple  billet  d'elle  avait  de  la  grace  ct  de  ['emotion, 
lorsque  son    coeur   pouvait  s'y  exprimer    librement  : 

Lesquielles- Saint-Germain,  pres  Guise,  S  aout 
i8gi.  —  Monsieur,  Jc  vous  remercie  vivement  de 
la  belle  photographic  que  vous  avez  cu  la  gracieu* 
sete  de  m'envoyer  le  4  eourant,  et  qui  m'a  reportee 
vers  1865,   a  l'epoque  ou  vous  cticz  au  Familistere. 

Que  de  changements  vous  y  constaterez,  Monsieur, 
si  vous  nous  faites  le  plaisir  de  donner  suite  a  votre 
projet  de  visite  !  Je  vous  serais  obligee,  alors,  de 
bien  vouloir  m'en  informer  a  l'avance,  ear  je 
regretterais  trop    de    ne   pas  m'y   trouver. 

Je  n'ai  jamais  oublic,  Monsieur,  1'exquise  deli- 
catesse  du  souvenir  que  vous  m'avez  laisse  en 
quittant  le  Familistere.  Lcs  deux  petits  Grangers 
n'ont  pu  vivre  que  deux  ou  trois  ans,  mais  la  pensee 
dont  ils  etaient  un  gage,  plus  rayonnante  que  le 
parfum  et  d'essence  bien  supericure,  inalterable  au 
temps  ct  a  Tespace,  n'a  cesse  d'etre  ce  qu'ellc  etait. 
Aussi  vous  exprime-jc  aujourd'hui  le  sentiment  de 
gratitude  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  pu  vous 
offrir  alors,  ou  du  moins,  je  suis  toujours  rcstec 
penetree  dc  cc  besoin  de  vous  dire  :  merci. 

. .  .Agreez,  je  vous  pric,  etc. 
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Des  relations  communes  et  une  visite  au  Familistere  l'avaienl 
amenee  d.  s'interesser  a  deux  jeunes  gens,  G...  et  A...,  eleves  se 
preparant  a  l'Ecole  Centrale.  Preoccupe'e  du  de'veloppement  de 
leur  personnalite  juvenile  et  desireuse  de  les  soutenir  dans  Pisole- 
ment  que  leur  imposait  leur  existence  studieuse,  elle  leur  ecrivit 
souvent,  de  1889  a  189?.  Voici  quelques  extraits  de  ces  lettres  de 
«  direction  »  : 

3  juin  iSgi.  —  Mon  cher  G.  .  .,  vos  manipulations 
de  chimie  et  I'abondance  de  vos  travaux  m'interes- 
sent  beaucoup.  C'est  une  phase  certainement 
penible,  mais  qui  pent  etre  si  feconde  !  En  avant  ! 
toujours    en    avant    ! 

—  Vous  dites,  a  propos  de  la  greve  des  Omni- 
bus :  «  Comme  la  vie  du  plus  grand  nombre  est 
mal  organisee  »  !  C'est  le  mot  vrai.  Nos  societes 
no  sont  qu'un  embryon  de  ce  qu'elles  seront  un 
jour.  Sous  une  multitude  de  rapports  essentiels, 
l'homme  est  encore  abandonne  a  l'individualisme, 
ce  que  caracterise  le  dicton  :  Chacun  pour  soi. 
Tandis  que  dans  une  societe  vraiment  organisee, 
le   dicton  sera  :    Chacun  pour    tons. 

—  Vos  lignes  de  si  bonne  appreciation  de  l'ceuvre 
de  Godin  m'oht  fait  grand  plaisir,  vous  le  savez 
a  l'avance.  Quant  a  la  question  du  travail,  en 
verite,  mon  cher  G...,  l'homme  me  semble  fait 
pour  travailler  comme  l'oiseau  pour  voler.  Eh  ! 
que  ferait-il  done  s'il  ne  travaillait  pas  ?  Demeu- 
rerait-il  couche  au  soleil,  lorsqu'il  se  serait  repu  ? 
C'est  par  le  travail  qu'il  developpe  ses  facultes 
et,  de"  brute,  devient  artiste  et  homme  de  genie. 
Mais  nous  sommes  d'accord  sur  cet  aspect  fonda- 
mental  du  travail,  et  ne  semblons  differer  qu'en 
l'envisageant  sous   un   aspect  temporaire,    borne,   et 
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en   nous   plaeant    chacun   a  un    point  de    vue   parti- 
culier. 

Quelque  chose  de  meme  nature  se  passe  < lans 
vos  appreciations  sur  nos  statuts,  realises  en  tenant 
compte  do  lanl  de  necessites  ambi  antes  donl  vous 
n'avez  pas  la  moindre  idee.  Ne  vous  etanl  pa 
encore  frotte  aux  difficultes  pratiques,  vous  ave: 
pour  criterium  de  vos  jugements  un  ideal.  Mais 
qu'on  vous  donne  a  traduire  en  fait  une  de  vos 
conceptions.  Immcdiatemcnt,  vous  verrez  que  pour 
la  realiser,  et  suriout  pour  la  fairc  durer  dans  un 
milieu  qui  n'etait  pas  prepare  pour  cllc,  il  vous 
faudra  forcement  l'adapter  a  ce  milieu,  ou  ne  rien 
faire  du  tout,  en  rester  a  la  critique  de  ce  qui  est  : 
role  facile   et  qui  n'a  jamais  manque  d'acteurs. 

Elargissons   le   point  de    vue    : 

Les  societes  cooperatives  de  cons  ommat  ion 
remuent  en  Angleterre  des  millions  de  livres 
sterling-.  Pourquoi  les  memes  cooperateurs  n'etaicnt- 
ils  pas  arrives  jusqu'ici  a  faire  entrer  dans  la 
meme  voie  prospere  les  societes  cooperatives  dc 
production,  dont  un  si  grand  nombre  ont  comple- 
tement   echoue  ? 

Ueponse  des  faits  :  Farce  que  la  cooperation  dc 
production  a  besoin  essentiellement,  pour  vivre 
ct  prosperer,  de  capacites  directrices  ;  que  les 
cooperateurs  repugnaient  a  donner  aux  capacites 
la  retribution  a  la([uclle  cclles-ci  pretendaient  ;  et 
que  les  capacites  ou  Iravaillaient  pour  leur  compte 
indwiduel)  ou  se  mettaient  au  service  des  com- 
pagnies  qui  les  payaient  largement.  Y,\\  atten 
dant,  les  cooperatives  dc  production  etaient  ruineos. 
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Nous  sommes  une  association  de  production.  De 
notre  prosperity  depend  la  subsistance  dc  milliers 
de  bouches.  La  concurrence  est  active,  achar- 
nee,  en  face  de  nous,  et  elle  n'a  pas  nos  charges 
sociales  en  faveur  des  enfants,  des  maladcs,  dcs 
vieillards,  etc.,   etc.    Concluez,   jeune   penseur  ! 

Lesquielles,  8  aout  r8gi.  —  Mon  cher  G...,  Je 
suis  en  possession  de  votre  lettre  du  2  courant  et 
je  vous  remercie  du  mot   qui   la  commence. 

...  Quant  aux  paroles  de  Godin  (p.  392),  pour 
que  vous  ayez  besoin  d'eclaircissements  a  leur  sujet, 
il  faut  sans  doute,  —  et  je  le  comprends  dans  une 
certaine  mesure,  —  que,  voyant  les  questions 
sociales  a  l'ordre  du  jour,  vous  oubliiez  qu'elles 
n'y  ctaiont  pas  du  tout,  il  y  a  trente  ans..., 
loin  dc   la    ! 

Le  fondateur  du  Familistere  a  done  du  faire  son 
oeuvrc  au  milieu  des  plus  cruelles  resistances 
et  malgre  toutes  les  volontes  ambiantes.  II  lui  a 
fallu  tout  enfanter,  depuis  l'idee  de  ce  qui  etait 
realisable  dans  son  milieu  jusqu'au  moindre  detail 
pratique   de  cette  realisation. 

Pourquoi  allait-il  ainsi  au-devant  de  tant  de 
peines,  quand  son  entourage  ne  demandait  qu'a 
rester  tranquille  ?  —  Parce  qu'il  reprouvait  l'egoi's- 
me  et  l'abstention  en  face  des  maux  sociaux  ; 
parce  qu'il  voulait  precher  d'exemple.  Ce  fut  done 
en  toute  liberte  de  volonte,  par  choix  de  sa  ligne 
conduite  qu'il  fit  son  oeuvrc.  II  mit  son  bonheur 
dans  la  plus  pure  des  satisfactions  de  conscience 
et  demontra,  par  l'excmple  dc  toute  sa  vie,  que 
les    vanites    mondaines   (qu'il   lui    cut  ete  si   facile 
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de  saisir)  n'etaient  rien  pour  lui  en  face  du 
devoir   de   choix   qu'il    s'etait    impost. 

Jc  dis  devoir  de  choix  pour  appuyer  Bur  le 
fait  que  la  question  etait  alors  tres  combattue... 
et  qu'il  a  fallu  que  Godin  se  demontrai  a  lui- 
meme  que  le  vrai  devoir  etait  un  avec  son  devoir 
de    choix. 

Puissiez-vous  toujours,  mon  cher  G...,  avoir 
l'esprit  ouvert  a  la  reception  des  plus  hautes  el 
des  plus  purcs  influences  morales  !  Qu'elles  domi- 
nent  a  travers  toutes  les  idees  qui  assaillent 
votre  cerveau,  que  vos  travaux  de  vaeances  vous 
soient  salutaires  et  que  tout  aille  au  mieux  chez 
vous  ! 

—  i j  octobre  i8gi.  —  Mon  cher  G...,  Vous 
l'avez  bien  pressenti,  il  y  a  dans  votre  lettre  des 
raisons  qui  me  penetrent  et  une  vigueur  de  senti- 
ment qui  m'a  fait  plaisir.  Oui,  j'ai  fui  les  discussions, 
surtout  pour  n'ajouter  a  vos  travaux  ni  quand  e'etait 
le  moment  de  l'etude,  ni  quand  e'etait  eclui  du 
delassement.  II  me  paraissait  que  la  concentration 
de  vos  forces  sur  l'objet  principal  (vos  etudes i 
etait  necessaire,    je  devrais    dire    indispensable. 

Ce  qui  m'est  revenu  de  diverses  sources  concer- 
nant  l'Ecole  Centrale  m'a  convaincu  que  le  travail 
y  est  enorme  et  qu'on  nc  s'en  fait  aucune  idee 
exacte  avant  d'y  avoir  passe.  Vous  le  saurez 
bientot  d'une  facon  incontestable,  mon  cher  G..., 
et  verrez  si,  recllement,  vous  n'avez  pas  a  ecarter 
de  parti-pris  toutc  preoccupation  etrangere  a  \<>s 
etudes.   Ce    n'est   qu'un   temps  a  passer  ainsi   et   un 


temps  infiniment  precieux,  puisqu'apres  cela  le 
souoi  des  affaires  pourra  vous  prendre  pour  ne  plus 
vous   lacher. 

Mais  comme  vous  n'etes  pas  encore  a  Centrale, 
causons  un  peu   : 

Merci  d'abord  —  et  mieux  que  je  ne  puis 
l'exprimer,  —  pour  le  beau  rayon  de  soleil,  tout 
pur  et  vivifiant,  que  vous  m'avez  envoye.  Vous 
ne  pourriez,  dites-vous,  vivre  sans  ideal.  Tant 
mieux  !  Oh  !  soyez  tranquille  :  jamais  l'ideal 
ne  vous  manquera  si  vous  en  portez  en  vous 
l'amour.  Sans  ohercher  autre  chose  que  la  belle 
page  de  Janssen,  citee  par  vous,  ne  vous  ouvrirait- 
elle  pas,  au  besoin,  un  ideal  a  poursuivre  apres 
l'obtention    de  votre  diplbme  d'ingenieur  ? 

II  assigne  a  la  science  comme  but  veritable 
«  la  decouverte  des  lois  qui  president  a  l'alliance 
«  de  la  force  et  de  la  matiere  et  a  nos  destinees 
«  intellectuelles  et  morales.  »  Combien  une  telle 
decouverte  doit  etre  propre  a  enflammer  celui 
qui  s'est  mis  en  possession  de  la  science  actuelle 
et  qui  se  sent  trop  vigoureux  pour  stationner  sur 
place  ! 

Vous  me  disiez  dans  une  autre  lettre  :  «  La 
«  chaleur,  la  lumicre,  l'clectricite  sont  considerees 
«  comme  des  modes  de  mouvement.  L'idee  meme 
«  est  consideree  ainsi.  »  Je  le  veux  bien  :  faut-il 
en  rester  la  ?  Non.  Aux  amants  de  la  verite  et 
de  l'ideal  de  poursuivre  la  route,  de  demontrer  ce 
qui  determine  la  variabilite  de  ces  modes  de  mou- 
vement, de  chercher  si,  comme  le  dit  le  docteur 
Gibier,  la  molecule  est  autre  chose  que  de  l'energie 
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compactee,  et  ce  qu'est  ct  d'ou  vient  l'energie 
elle-meme. 

En  voila  assez,  n'est-ce  pas,  puisque  tout  cela 
ne  serait  a  reprendre  que  si  vous  etiez  a  l'autre 
bout  de  vos  etudes.  II  faut  cependant  que  j'ajoute 
encore  un  mot.  Dans  le  traite  de  physique  de 
Jamin  tome  III,  p.  79,  3e  fascicule,  avez-vous  remar- 
que  le  passage  :  Identite  des  trois  radiations  de 
meme  indice  ?  Cela  donne  beaucoup  a  penser.  Que 
je  voudrais  etre  en  possession  de  ce  que  vous 
allez    acquerir  ! 

A  l'ceuvre  !  a  l'ceuvre  !  a  l'ceuvre,  mon  cher  G..., 
et  vous   deploierez    ensuite   vos  ailes!... 

* 

l."y  novembre  i89i.  —  Vous  etes,  mon  cher  G..., 
au  debut  de  trois  annees  uniques  dans  votre  vie 
et  dont  l'importance  sera  incalculable  sur  tout 
le  reste  de  votre  existence.  II  n'est  pas  possible 
que  vous  ne  vous  en  rendiez  pas  compte.  Ne  le 
perdez  done  pas  de  vue.  Le  temps  des  affaires 
viendra. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  vous  presser  de 
m'ecrire.  Le  travail  d'abord,  la  correspondance 
apres,  et  seulement  quand  il  y  a  tout  a  la  fois 
loisir  d'ecrire  et  utilite  de  le  faire.  Voila  la 
mesure    indiquee. 

.  .  .Ce  que  vous  dites  de  vos  sentiments  pour 
A...  vous  fait  honneur  a  tous  les  deux.  Un 
attachement  double  no  peut  ae  fonder  que  sur 
l'estime  et  la  confiance.  Je  vous  fulicite  de 
mettre  les  qualites  morales  au  premier  rang  de 
vos  appreciations. 
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...  Vous  parlez  de  la  cliimie.  La  belle  science  ! 
Et  combien  elle  donnc  a  reflechir,  au  point  de 
vue  philosophique,  avec  scs  hypotheses  sur  l'ether, 
la  constitution  de  la  matierc,  l'atome  etendu  ou 
inetendu,  et  reel  pourtant,  ou  tourbillon,  ...ou 
quoi  ?  Force  compactee  peut-etre,  disent  quelques- 
uns.  Mais  la  force,  c'est  la  cause,  et  nous  voici 
a  la  theorie  des  degres  exposee  par  Swedenborg. 
J'arrete,  mon  cher  correspondant,  car  le  temps  do 
ce  cote  des  etudes  nJest  pas  plus  venu  pour  vous 
que  celui  des    affaires  ;   il   viendra  aussi. 

En  attendant,  que  Dieu  vous  garde  dans  la 
meilleurc  voie  ! 

Jeiidi  3i  decembrc  iSgi.  —  Mon  cher  G . . . , 
J'ai  hate  de  lire  votre  volume  de  chimie  pour  vous 
en  parler,  ainsi  que  des  autres  que  j'ai  la.  Mais 
c'est  exclusivement  le  point  de  vue  de  I'interpre- 
tation  philosophique  des  conclusions  actuelles  de 
la  science  qui  m'interesse.  Vous  me  dites  que 
vous  avez  besoin  d'embrasser  l'ensemble  des 
choses  et  que  les  details  accablants  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie  vous  repugnent.  Que  je 
voudrais  done  pouvoir  saisir  et  vous  indiquer 
un  lien  attachant  pour  ces  etudes  !  Car  le  travail 
fait  avec  amour  est  toujours  meilleur,  plus  aise 
et  plus  fructueux.  L'amour  ouvre  l'entendement, 
comme  la  chaleur  dilate  les  corps,  tandis  que 
le  degout  apporte  aux  etudes  empeche  de  com- 
prendre. 

Votre  fervent  desir  de  vous  mettre  au  rang 
de     ceux    qui     pourront    dignement     remplacer    la 
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generation  que  chaque  jour  cnleve,  les  Lemonnier, 
les  Alphand  et  autres,  me  cause  une  douce  joie 
et  me  montre  ([ue  vous  no  perdez  pas  de  vue 
le  but  a  atteindre  par  la  culture  de  vos  plus 
hautes   facultes. 

—  ...  Les  tempetes  morales  !  Comme  vous  lc 
dites,  puisque  nul  ne  peut  s'y  soustraire,  il  faut 
se  faire  Tame  assez  forte  pour  les  subir  sans 
qu'elles  nous  fassent  sortir  de  la  droite  voie.  La 
vie  n'est  pas  toujours  commode,  ni  le  devoir  facile 
a  accomplir.  Mais  ce  n'est  que  dans  l'epreuvc  que 
la   vraie  force    se   verilie. 

Excelsior  !  disiez-vous  autrefois.  Ce  que  j'aime  a 
traduire  par  :  «  In  transitoriis  quiere  a'terna  ». 
Dans  ce  qui  passe,  cherche  ce  qui  est  eternel. 
(Que    ce  franc;ais    est  lourd  !) 

Lesquielles,  jeudl  3  septembre  i8gi.  —  Cher 
Monsieur  A...,  ...II  y  a  huit  jours,  vous  etiez  en 
grand  travail  de  dessin,  la,  pres  de  moi...  Jc  vou- 
drais  bien  avoir  de  vous  un  petit  mot  qui  me 
dise  comment  vous  vous  portez,  ce  que  vous 
faites,  ou  en  est  votre  dessin.  Peut-etre  allez- 
vous  entendre  ces  questions  a  travers  la  distance 
et  m'y  repondre  avant  que  ceci  soit  en  vos 
mains   ? 

Et  pourquoi  pas  ?  Tout  est  encore  si  plein 
de  vous  ici,  depuis  l'espace  autour  de  la  maison 
jusqu'aux  champs,  la-bas,  dont,  il  y  a  huit  jours, 
vous  touchiez  l'avoinc  doree...  Vos  pieds  agiles 
courent  sur  les  allees  du  jardin  ;  les  poirea 
tpmbees   sont    lancees    par    vous    d'un   mouvement 
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vif  et  sur,  droit  en  haut  et  assez  loin  pour  aller 
revoir  le  solcil  rccemment  couche,  et  leurs  atomes 
en  fremissent  d'aise  ;  la  brise  chante  dans  l'allee 
qui  tourne,  et,  certainement,  la  pensec,  plus 
vive  que  l'etincelle  electrique,  va  ou  l'envoie 
la    volonte. 

Seulement,  elles  passent  en  tel  nombre,  les 
pensees,  que  la  plupart  affectent  notre  cerveau 
sans  laisser  plus  de  traces  pour  le  souvenir  que 
n'en  laissent  les  objets  materiels  qui  affectent 
notre  retine  au  cours  d'un  deplacement  clans 
Paris.  La  memoire  saisit  et  enregistre  surtout 
ce  qui  touche  —  soit  pour  le  scrvir,  soit  pour 
lui  nuire,  —  a  ce  qui  fait  notre  vie  meme,  c'est- 
a-dire    a    ce   que  nous  aimons... 

Voilh  encore  Swedenborg  entre  nous...  Au 
revoir  ! 

Guise,  11  oclobre  iSgi.  —  Cher  Monsieur  A..., 
Je  vous  confirme  ma  lettre  du  8  courant.  Com- 
bien  de  fois,  depuis  sa  reception,  ai-je  lu  et  relu 
la  voire  du  3,  cherchant  par  quel  point  prendre 
les  questions  pour  vous  repondre  sans  etre  obscure  ! 

Comprendre  et  sentir,  dites-vous,  sont  mainte- 
hant  deux  choses  bien  distinctes  pour  vous.  Elles 
le  sont,  en  effet,  et  surtout  dans  le  cas  que 
vous  citez    parce  que.... 

Oh  !  c'est  ce  «  parce  que  »  la  que  je  pourrais 
bien  laisser  en  l'air,  comme  le  faisait  la  Zelie  des 
demoiselles  Rocher  (1),  car,  pour  terminer  ma 
phrase,    il    faudrait     auparavant    vous     donner    une 

(1)  Le  Locataire  des  Demoiselles  Rocher,  roman  de  J.  Girardin* 
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idee  de  la  feconde  et  presque  inextricable  Uu'orio 
des   degres  exposee  par  Swedenborg. 

Comment  y  arriver   ? 

Je  vais  essayer  de  vous  en  donner  un  premier 
et  tres  vague  apenju  en  relevant  un  autre  pas- 
sage de  votre  lettre  :  l'incident,  si  joliment  raconte' 
par  vous,  du  «  bonjour  »  dit  en  grec  sous  la 
tour    Eiffel. 

Jusque  la,  vous  jugiez  la  formule  vulgaire  au 
point  que  vous  eviticz  de  la  prononeer.  C'etait 
pourtant  toujours  la  memo  formule,  et  qui  peut- 
etre  eut  encore  sembie  banale  a  quelqu'un  qui 
I'eut  entendue  en  meme  temps  que  vous,  —  de 
meme  qu'elle  vous  eut  toujours  sembie  banale  si 
on  l'eut  prononcee  avec  des  sentiments  d'indif- 
ferenoe. 

Que  s'est-il  passe  ? 

Votre  entendement,  ouvert  par  1'amour,  a  penetre 
intimement  dans  la  vulgaire  formule  et  y  a  saisi 
qu'en  cet  instant-la,  le  «  bonjour  »  rccelait  une 
exquise  essence,  une  volonte,  un  amour  en  harmo- 
nic avec  vos  propres  sentiments.  Cette  perception 
s'est  operee  dans  le  domaine  des  causes,  domaine 
bien  plus  vivant  que  celui  des  effets.  Le  simple  mot 
Bonjour  !  etait  l'effet.  Dans  cet  effet,  vous  avez 
saisi  un  principe  et  une  cause,  ou  bien  :  un 
amour  et  une  intelligence  qui  ont  —  et  a.  tres 
juste  titre  —  transfigure  pour  vous  la  formule. 
Autrefois,  elle  etait  indifferente  et  banale  ;  cc 
jour-la,    elle    etait    pleine    d'affectueuse   sympathie. 

Permettez-moi  ici  une  comparaison  toute  mate"- 
rielle.    Supposons  deux  fruits   semblables   en   appa- 


—  94  — 

rence.  L'un  est  intrinsequement  de  substance  sans 
finesse  et  sans  saveur  ;  l'autre  est  de  substance 
delicate  et  savoureuse.  A  l'exterieur,  ils  paraissent 
semblables.  II  en  est  ainsi  du  «  bonjour  »  : 
tantot,  —  helas  !  le  plus  souvent,  —  il  ne  contient 
qu'une  substance  banale  ;  tantot  il  est  rempli  de 
la   plus  tendre  ferveur. 

C'est  la  cause  qui  qualifie  l'effet.  Je  pourrais 
dire  le  principe  et  la  cause,  car  principe  et  cause 
sent  dans  Teffet,  comrae  les  fibrilles  et  les  fibres 
sont    dans   un   de  vos  muscles. 

Je  m'arrete,  car  je  crains  de  devenir  .incompre- 
hensible, et  par  dessus  tout,  je  crains  de  vous 
ennuyer.  Or  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
serais  malheureuse  si  je  changeais  en  satiete  le 
plaisir  que  vous  me  dites  eprouver  a  lire  mes 
lettres.  Ma  craintc,  a  cet  egard,  est  si  vive  que 
j'avais  le  plus  grand  besoin  de  recevoir  de  vous 
la   bonne  assurance    que  vous    m'avez    donnee. 

...  Quelle  est  done  l'orientation  de  la  fagadc 
du  manoir  de  Saint-G...  ?  Voyez-vous  facilement 
coucher  le  soleil  ?  II  disparait,  ce  soir,  en  pleine 
splendeur. 

La  lune  a  demi-pleine  est  admirable  dans  le 
ciel  pur.  Jupiter  perce  deja  les  brumes  dans 
l'Orient.  Maintenant,  les  etoiles  s'allument  au 
zenith.  Que  tout  cela  doit  etre  beau  a  voir  avec 
l'Ocean  a   l'horizon   !    Bonne   nuit  ! 

Guise,  rT  novembre  i89i. —  Votre  demande  de 
quelque  explication  sur  la  relation  entre  le  prin- 
cipe   et    la    cause   m'a    fait    le   plus  grand    plaisir, 
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car  elle  me  temoigne  que  je  nc  vous  ai  pas 
ennuye  avec  mos  reflexions  a  ee  sujet.  Je 
reprends  done  l'exemple  deja  examine,  mais  en 
cherchant  cette  fois  ce  qui  s'est  passe  die/  la 
personne  qui  vous  a  salue   en  grec. 

Elle  vous  voit.  L'amour  la  pousse  a  vous 
exprimer  son  bonheur  de  la  rencontre.  Sous 
quelle  forme  manifester  son  sentiment,  etant 
donnes  le  lieu  et  la  circonstance  ?  —  Conclu- 
sion :  un  «  Bonjour  »  exquis  de  forme  et  de 
fond. 

Le  principe  se  traduit  par  la  cause  dans  Yeffet. 
Ou  bien,  pour  l'exemple  ci-dessus  :  l'amour  s'est 
traduit  par  l'intelligence  dans  le  mot.  II  eut  pu 
se  traduire,  a  dcfaut  du  mot,  par  un  ecrit,  par 
un   serrement  de    mains,   par    un  regard. 

L'amour  pousse  a   Taction. 

L'intelligence  determine  le  mode  d'action. 

L'action  est  le  fruit  des  deux,  fruit  d'autant 
meilleur  que  la  cause  et  le  principe  dont  il  est 
I'expression  sont  bons  eux-memes.  Alors,  plus  on 
penetre  dans  l'acte,  plus  parfait  on  le  decouvre. 
C'est  ce  que  vous  avez  saisi  dans  le  delicieux 
«  Bonjour  »   dit   en  grec   sous  la    tour  Eiffel. 

L'amour  est  l'actif  meme,  la  vibration  par  essence  ; 
d'ou  le  mot  de  Swedenborg  :  L'amour  est  chaud. 
Nos  savants  actuels  diraient-ils  le  contraire,  eux 
qui  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  affirmer  que  la 
chaleur  est  un   mouvement  ? 

Mais  il  faut  que  j'arrete  sur  cette  question-la. 
Dites-moi  si  vous  avez  saisi  quelque  chose  dans  ce 
qui    precede.      Je     sais    par    experience     que    ces 
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sortes    cle     developpements     ne    se    saisissent    que 
dans  le  temps   et  par  la  meditation . . . 

Guise,  j  novembre  iSgi.  —  Cher  Monsieur, 
je  commence  par  votre  question  sur  le  mot 
amour.  Je  l'ai  pris  dans  le  sens  universel  comme 
principe  impulsif  de  tout  mouvement,  de  toute 
action.  L'attraction  determinant  dans  l'atome 
(voyez  Newton,  Boerhave,  Wurtz,  Dumas,  etc) 
l'affinite  qui,  elle,  est  elective,  rentre  dans  le 
sens   que  j'ai    donne    au   mot    amour. 

En  nous-memes  la  pensee,  la  parole,  Taction  se 
refroidissent  ou  s'echauffent  dans  la  mesure  ou 
l'amour  preside  ou  non  a  ce  qui  nous  occupe. 
On  aime  plus  ou  moins  son  travail,  le  milieu 
ou  Ton  s'exerce,  ses  parents,  ses  amis  ;  et  notre 
vie  est.  terne  ou  radieuse  proportionnellement  a 
l'amour  que  nous   inspire   ce  qui  la  compose. 

En  ce  sens,  l'amour  anime  done  l'enfant  comme 
il  anime  l'adulte.  A  tout  age,  nous  savons  parfai- 
tement  reconnaitre  ce  qui  nous  charme  ou  nous 
deplait. 

Toutes  nos  affections,  qu'elles  s'appliquent  aux 
personnes  ou  aux  choses,  sont  des  nuances  ou  des 
degres  de  l'amour,  pris  au  sens  philosophique  du 
mot.  C'est  avec  amour  que  vous  repassez  chaque 
soir  vos  cours  de  la  journee  a  l'Ecole  Centrale, 
et  cet  amour  (chaleur,  mouvement),  dilatant, 
ouvrant  vos  facultes  de  comprehension,  les  rend 
plus  aptes  a  saisir  leur  nourriture  intellectuelle, 
et  est  ainsi  essentiel  a  votre  succes  final.  Si  vous 
etiez    anime    d'un     sentiment    contraire,     de    celui 
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du  degout  pour  vos  etudes  (parce  que  votre  amour 
se  porterait  d'un  autre  cote',  il  serait  inutile  de 
poursuivre  :   vous    n'arriveriez    pas. 

Me  suis-je  rendu  comprehensible  ?  C'est  ce  que 
votre    prochaine  lettre  mo    dira... 

2/f  decembre.  —  J'espere  que  votre  rhume  est 
passe,  malgre  le  froid  tres  vif  que  nous  subis- 
sons.  La  belle  nuit  que  nous  allons  avoir  encore  ! 
Sirius,  hier,  jetait  les  plus  admirables  feux.  Oh  ! 
que  de  fois,  etant  enfant,  j'ai  regrette  de  n'avoir 
pas  ete  la  lors  de  la  nuit  ou  Ton  me  disait  qu'un 
ange  immense  avait  etc  vu  planant  entre  le  ciel 
etoile  et  la  terre  couverte  de  givrc,  et  qu'il  faisait 
retentir  ces  paroles  :  «  Gloire  a  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux  homines 
de   bonne    volonte  !   » 

Helas  !  nous  n'avons  pas  encore  su  realiser  la 
paix  sur  la  terre  pour  les  hommes  de  bonne  volonte, 
temoin  le  martyre  de  presque  tous  les  bienfaiteurs 
de  l'humanite.  Cependant  nos  mceurs  s'adoucissent, 
et,  certainement,  nous  marchons  vers  la  constitution 
sociale  du  bien-etre  et  du  progres  pour  tous . 

Voici    un    an,     nous    etions    appelees    a  Paris 

par  la  maladie  mortelle  de  mon  bien  clier  frere. 
Au  retour  de  dates  pareilles,  on  revit  tous  les 
moments  qu'elles  rappellent.  . . 

Infatigablement,  elle  envoyait,  a  tous  ceux  qui  e'taient  capables 
de  les  appr^cier,  les  oeuvres  de  son  mari,  en  s'effacant  devant  lui 
avec  la  modestie  la  plus  touchante.  C'est  ainsi  qu'elle  ccrivait  au 
D'  Paul  Gibier  : 

Guise,  3  avril  dSgo.   —  Monsieur,  Combien  votre 
carte-postale    du   17    mars   me    fait   plaisir  !   Je    vous 

en   remercio  du  fond   du  cceur... 

******* 
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....Oh  !  Monsieur,  l'ceuvre  de  mon  mari  est  a 
lui  tout  entiere  ;  la  part  que  j'y  ai  prise  a  ete 
trop  insignifiante.  La  somme  enorme  de  travaux 
accomplis  par  cet  homme  hors  ligne  rejaillissait 
sur  ceux  qui  l'entouraient  et  les  enveloppait  de 
merites  apparents,  comme  le  soleil  enveloppe  de 
rayons  des  satellites  qui,  sans  lui,  n'auraient  pas 
la   moindre    lumiere. 

Mais  combien  je  suis  heureuse  de  le  voir 
apprecie    par  un   esprit  tel  que   le   votre    ! 

Peut-etre  voudrez-vous  bien  prendre  la  peine 
de  vous  rendre  compte,  dans  son  ouvra'ge  pos- 
thume  La  Republique  du  Travail,  des  proposi- 
tions qu'il  a  emises  pour  l'organisation  du  droit 
de  vivre  dans  les  nations.  Avec  quelle  facilite 
les  Etats-Unis,  qui  n'ont  pas  a  couvrir  nos  folles 
et  exorbitantes  depenses  militaires,  pourraient 
donner  l'exemple  de  cette  organisation  en  utili- 
sant  les  ressources  debordantes  dont  ils  ne 
savent  que  faire  !  La  production  est  organisee, 
non  la  consommation;  les  deux,  cependant,  devraient 
marcher  parallelement. 

Partout  ou  vous  etes,  Monsieur,  votre  voix  doit 
etre  ecoutee.  Vos  remarquables  travaux  ont  prouve 
que  vous  allez  au  fond  des  choses.  Ils  prouvent 
aussi  que  nous  ne  devons  pas  vivre  seulement  pour 
l'heure  presente  et  que  notre  principal  interet 
devrait  etre  celui  de  l'organisation  du  bien  pour 
tous  dans  nos  societes. 

C'est  pour  tous  ces  motifs  que  j'ai  juge  si  inte- 
ressant,  Monsieur,  de  soumettre  a  votre  jugement 
les  travaux  et    les   ecrits    d'un    homme  qui   a    con- 
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sacre    sa  vie    entiere    et    sa    fortune    a    l'ameliora- 
tion    pratique   du    sort  cle    ses   semblables. 

Veuillez  me  pardonner  cette  trop  longue  lettre  ; 
voyez-y  surtout  la  satisfaction  que  vos  bonnes 
paroles  m'ont  causee,  et  agreez,  je  vous  prie,  etc... 

Nimes,  22  Janvier  1897.  —  A  Madame  D...  F... 

Chere  Madame,  Je  m'empresse  de  vous  exprimer 
combien  je  suis  touchee  de  votre  lettre  du  20 
courant  et  de  vous  accuser  reception  de  votre 
mandat  de  dix  francs  pour  votre  reabonnement 
au  Devoir,  J'ecris,  par  ce  meme  courrier,  au  gerant 
du  journal  afin  qu'il  regularise  ses  ecritures  en 
consequence. 

Vous  faites  pour  moi  le  meilleur  des  vceux 
en  souhaitant  que  je  puisse  etre  a  nouveau  unie  a 
mon  mari  dans  la  vie  spirituelle  comme  je  l'ai 
ete  sur  laterre.  Mais  j'ai  beneficie,  par  ici.  des  con- 
ditions propres  a  la  vie  terrestre,  ou  des  etres  tres 
grands  et  tres  bons  viennent  pres  d'etres  inferieurs 
a  eux,  et  precisement  pour  les  aider  a  s'elever 
moralement    et  leur  montrer  la  voie. 

Dans  la  vie  spirituelle,  les  etres  se  classent 
suivant  leurs  merites  ;  et  je  serai  devant  M. 
Godin  comme  est  un  faible  et  gauche  apprenti 
devant   un    Maitre. 

Apprenti,  soit.  Me  rapprocher  de  lui,  etre  de 
nouveau  guidee  par  lui  dans  cette  vie  nouvellc  : 
voila  ce  a  quoi  j'aspire.  Aussi  votre  vceu  m'a-t-il 
vivement  touchee,  et,  du  fond  du  cceur,  je  vous 
souhaite  aussi  d'etre  reunie  un  jour  a  ceux  qui 
vous   sont   chers. 
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Vous  exprimez  l'excellente  pensee  que  vivre  pour 
1'humanite  est  une  belle  tache.  Vous  avez  raison, 
et  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  meme  les  plus 
usuelles,  pcuvent  etre  accomplies  dans  un  esprit 
qui  les  rattache  au  bien  de  l'humanite.  Mon  mari 
concevait  ainsi  les  choses  ;  aussi  a-t-il  ecrit  dans 
son  volume  Solutions  sociales  des  pages  montrant 
que  tout  travail,  meme  le  plus  obscur,  le  plus 
humble  en  apparence,  du  moment  ou  il  est  utile, 
est  l'ceuvre  sainte  par  excellence  et  le  culte  agreable 
a    Dieu. 

Ce  serait  un  vrai  plaisir  pour  moi,  chere  Madame, 
de  vous  offrir  tels  des  ouvrages  portes  sur  la 
couverture  du  Devoir  que  vous  ne  possederiez  pas 
et  que  vous  auriez  le  desir  de  lire.  Connaissez- 
vous  Solutions  sociales,  le  premier  livre  de  mon 
mari,  ou  d'autres  de  ses  ouvrages  ?  Avez-vous 
la  Fille  de  son  Pere,  un  roman  ou  il  est  question 
du  Familistere  ?  Avez-vous  YHisioire  des  Pionniers 
de  Rochdale  ?  etc. 

Je  serais  si  heureuse  de  pouvoir  vous  offrir 
quelque  chose  !  Veuillez  m'indiquer  ce  qui  pourrait 
vous  etre  agreable  et  recevez,  je  vous  prie,  chere 
Madame,  Texpression  de  mes  sentiments  les 
meilleurs. 

13  Janvier  18g4-  —  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de 
vous  accuser  reception  de  votre  lettre  d'hier  et  de 
vous  adresser,  par  ce  meme  courrier,  un  exem- 
plaire  de  Mutualite  Sociale,   edition  de  1891. 

La  Note  de  V Administration ,  en  tete  de  Touvrage, 
vous  montrera  que  cette  edition  (faite  par  la  Societe 
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du  Familistere)  a  eu  surtout  pour  objct  de  rendrc 
pratique  le  volume  des  statuts  en  y  consignant  les 
modifications  que  Pexperience  avait  rendu  neces- 
saires. 

Cos  statuts  sont  ainsi  plus  en  rapport  avec  ce 
qifexige  l'etat  intellectuel  et  moral  de  ceux  qui 
ont  a  les  appliqucr,  mais  pour  les  voir,  selon  votre 
expression,  «  dans  leur  supreme  achevement  et 
leur  derniere  perfection  »,  ce  n'est  ni  dans  cette 
seconde  edition  qu'il  faut  les  regarder,  ni  raerae 
dans  la  premiere,  car  celle-ci,  deja,  avait  ete  pro- 
fondement  etudiee  pour  tomber  dans  le  cadre  des 
necessites  legales  et  sociales.  C'est  dans  l'esprit 
meme  du  fondateur  que  ces  statuts,  premiere 
formule  de  l'amour  profond  qu'il  portait  a  l'huma- 
nite,  revetaient  la  perfection  ideale  dont  vous 
parlez.  Mais  pour  faire  tomber  cet  ideal  dans 
notre  rude  milieu,  pour  lui  donner  un  corps 
approprie  aux  exigences  de  la  pratique,  il  a  fallu 
—  tout  en  preservant  cet  ideal,  qui  est  comme 
lame  de  l'oeuvre  —  l'envelopper  des  formes  vou- 
lues  pour  le  rendre  viable,  e'est-a-dire,  dans  une 
certaine  mesure,  concordant  avec  le  milieu.  Plus 
le  milieu  s'elevera,  plus  il  pourra  degager  l'esprit 
de   la   lettre.     II    pourrait  aussi   faire    le    contraire. 

Si  vous  avez  pu  suivre  dans  Le  Devoir  les  docu- 
ments biographiques  ou  je  releve  les  conferences 
de  J.-BleA.  Godin  avant  la  fondation  legale  de 
l'Association,  vous  pouvez  entrevoir  la  realite 
de  ce   que  je  viens  de   vous    exprimer... 
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Lettre  h  Mm«  D...  F... 


14  Janvier  1896.  —  ...  Vous  me  demandez, 
Madame,  si  l'esprit  de  mon  mari  se  communique 
a  moi,  vous  me  dites  que  vous  n'avez  pu  obtenir 
de  communication  de  vos  chers  disparus  et  vous 
ajoutez  que  vous  etes  heureuse  d'avoir  foi  en 
la  doctrine  spirite. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  repondre  en  termes  aussi 
clairs  que  les  votres,  et  je  voudrais  surtout  vous 
dire,  sans  porter  la  moindre  atteinte  a  votre 
conviction,  que  ce  ne  sont  pas  des  communications 
telles  que  celles  decrites  communement  dans  beau- 
coup  de  livres  spirites,  que  j'ai  avec  mon  mari. 

Puisque  vous  etes  abonnee  au  Devoir,  vous 
aurez  sans  doute  remarque  que  je  publie  des 
documents  pour  une  biographie  complete  de  J.-Bte 
Andre  Godin.  Quand  ce  travail  me  reporte  tout 
entiere  aux  pensees  et  aux  sentiments  qui  ani- 
maient  mon  mari,  il  arrive  parfois  que  je  sens  nos 
deux  esprits  (le  sien  et  le  mien)  bien  ensemble. 
Cette  union,  excessivement  bonne,  reposante  et 
fortifiante,  a  des  durees  variables.  En  effet,  il  pcut 
etre  reclame  par  des  travaux  dans  le  monde 
spirituel,  comme  moi  par  des  soins  divers  dans 
celui-ci.  Mors,  bien  que  nous  restions  unis  du 
fond  du  coeur,  nous  ne  nous  occupons  plus  d'un 
meme  sujet  ensemble  et  nous  sommes  comme 
separes. 

La  meme  chose  se  produisait  quand  il  etait 
dans  ce  monde-ci.  II  y  avait  des  moments  ou 
nous   travaillions  ensemble    a  une    meme   ceuvre    et 
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beaucoup  d'autres  ou  il  etait  pris  par  scs  tra- 
vaux  a  l'usine  et  moi  occupeo  par  ailleurs.  Nos 
esprits,  alors,  semblaient  ecartes  Tun  cle  l'autre 
comme  nos  corps. 

Mais  sitot  que  nous  pensions  l'un  a  l'autre,  nos 
esprits  se  retrouvaient  ensemble,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  distance  pour  les  esprits  :  la  pensee  fait 
la  presence   et   la  tendresse   fait  l'union. 

Je  sens,  je  sais  que  mon  mari  est  rayonnant 
de  force  et  de  beaute  dans  la  vie  spirituelle, 
parce  qu'il  n'a  cesse  cle  travailler  en  ce  mondc 
pour   le   plus  grand    bien    de  tous    sans    exception. 

II  n'y  a  qu'un  moyen  pour  moi  de  me  retrou- 
ver  aupres  de  lui,  soit  en  ce  monde,  soit  apres 
ma  sortie  du  corps,  c'est  de  cultivcr  en  moi  les 
pensees  et  les  sentiments  qui  l'animaient  lui- 
meme . 

Votre  lettre  m'a  bien  touchee  ;  je  desire  vivement 
que  la  mienne  vous  satisfasse. . , 

Lettre  a  M.  Bernardot,  conseiller  de  ge'rance  au  Familistere   (:): 

Nimes ,  7  Mars  1891.  —  Cher  Monsieur,  Je 
regois  The  Avenue  de  mars  courant  et  vous  feli- 
cite  cordialement  de  votre  premier  article  sur 
J.-Bte  A.  Godin. 

Je  I'ai  lu  et  relu  avec  un  grand  plaisir,  ctendant 
ma  reconnaissance  envers  l'auteur  jusqu'a  la  tra- 
ductrice,  car  le  style  est  a  la  fois  substantiel, 
simple   et  clair,    trois  qualites   que  j'ai    vu    reunies 

(1)  M.  F.  Bernardot  avait  public,  en  1900,  une  monographic  tres 
complete  du  Familistere  sous  ce  titre  :  Le  Familistere  de  Guise 
et  son  Fondateur,  (Guise,  240  p.  in-4";  1900). 
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plus  souvent  chez  les  Americains  que  chez  les 
Anglais. 

Votre    texte    a    done  bien   inspire   la    traductrice. 

Votre  introduction  est  pleine  d'elevation  et  la 
figure  de  Godin  est  aussi  bien  posee  qu'elle  peut 
l'etre  dans   un   article   aussi   forcement  limite. 

Encore  une  fois,  agreez,  je  vous  prie,  mes  plus 
vives  felicitations  et  cellos  de    toute  la    famille. 

Vous  aurez  vu,  clans  le  Devoir  de  fevrier,  que 
j'ouvre  un  nouveau  sillon  pour  la  biographie 
complete  de  J.-B1"  A.  Godin.  Dans  mes  articles, 
prepares  longtemps  a  Tavance  ainsi  que  vous  le 
pensez,  —  vu  la  nature  du  travail,  —  j'ai  suivi 
Godin  depuis  la  fondation  de  son  industrie  en 
1840  jusqu'a  l'annee  1852.  Sa  figure  grandit  de 
plus  en  plus  dans  ma  pensee  a  mesure  que  je  le 
saisis  dans  les  annees  ou  je  ne  vivais  pas  a  cote  de 
lui  et  qui  me  1c  rcvelent  sous  des  aspects  qui  comple- 
tent  ceux  sous  lesquels  je  l'ai  connu.  J'arrivc  en 
ce   moment    a    1853. 

Les  enseignements  a  tirer  de  sa  vie  et  de  ses 
experiences  vont  se  multiplier  chaque  jour.  C'cst 
un   vrai   bonheur    pour   moi    de    faire  ce  travail. 

Je  sais  bien  que  tres  peu  de  lecteurs  d'aujour- 
d'hui  s'y  arreteront ;  e'est  pour  ceux  d'un  peu  plus 
tard  que  j'ecris  et  pour  quelques  rares  penseurs 
du  moment  present,  convaincus  que  l'economie 
sociale  ne  sc  constituera  vraiment  a  l'etat  de  science 
que  si  Ton  emploie  le  procede  scientifique  :  la 
verification  experimentale.  C'cst  pourquoi,  en  cette 
matiere,    echecs  et  succes,  tout   doit  etre  releve. 
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Pour  terminer  ce  choix  de  lettres  de  M""  Godin,  nous  don- 
nerons  des  extraits  de  celles  qu'elle  e*crivit  dans  ses  dernieres 
annees,  lorsqu'elle  pre'parait,  pour  le  deuxieme  volume  des 
Documents  biographiques,  son  etude  sur  la  philosophic  de 
J.-Bu  A.  Godin    et    l'appui   que    lui   apporte    la   science   actuelle. 

Le  lecteur  y  retrouvera  le  de'veloppement  de  the'ories  qu'elle 
esquissait  en  1891  dans  les  lettres  cite'es  plus  haut  (p.  <)4  a 
io3). 

Assure'ment,  ce  de'veloppement,  tel  qu'il  se  pre'sente  dans  lcs 
extraits,  force'ment  sommaires,  que  nous  reproduisons  ici,  pourra 
paraitre  obscur  et,  par  lui-m6me,  insuffisant  pour  permettre  un 
jugement  motive'.  Aussi  bien  ne  donnons-nous  ici  ces  frag- 
ments que  pour  laisser  soupconner  les  hautes  spe'culations  intel- 
lectuelles  auxquelles  Mm'  Godin  a  consacre  les  dernieres  annees 
de  sa  vie.  Ceux  qui  voudraient  approfondir  le  probleme  ainsi 
pose  devront  faire  une  lecture  attentive  de  la  premiere  partie 
du  deuxieme  volume    des    Documents   biographiques. 

Au  lecteur  qui  serait  tente  de  trouver  injustiriees  les  conclu- 
sions que  Mme  Godin  tirait  de  l'dtude  des  oeuvres  scientifiques 
les  plus  modernes,  nous  recommandons  la  meditation  du  pas- 
sage ci-apres,  emprunte  a  Tun  des  auteurs  pour  lesquels  elle- 
meme  professait  le  plus  de  reconnaissance  intellectuelle,  Henri 
Poincare  : 


«  ...  L'ame  humaine  est  un  reservoir  inepui- 
»  sable  de  forces,  une  source  feconde,  une  riche 
»  source  d'energie  motrice  ;  cette  energie  motrice, 
»  ce  sont  les  sentiments,  et  il  faut  que  les 
»  moralistes  captent,  pour  ainsi  dire,  ces  forces 
»  et    les    dirigent    dans    le    bon    sens,    de     meme 
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»  que  les    ingenieurs    domptent  les   energies  natu- 
»  relies    et  les   plient   aux  besoins   de   l'industrie.  » 

(  Les  dernieres  pense'es  d'H.  Poincare.  ) 


Lettres    de    Mm«    Godin    a    M,    Cros,    professeur   de    physique. 

Nimes,    i5   Janvier    igoc. 

. . .  Combien  je  vous  sais  gre,  cher  Monsieur, 
des  mots  que  vous  m'adressez  dans  votre  lettre ! 
Je  vous  remercie  a  l'avance  de  vos  precieux 
envois.  Je  les  garderai  sans  doute  assez  long- 
temps,  car  toutes  ces  matieres  entrainent  de  lon- 
gues    meditations  et    bien  des  reprises   de   lecture. 

. . .  Je  vais  reprendre  les  elements  memes  de 
nos  correspondances  et  me  mettre  a  la  charpente 
du  chapitre  qui  doit  faire  suite  a  celui  intitule  : 
Matiere  mode   de   mouvement. 

Que  j'indique  les  etais  fournis  par  la  Science, 
aujourd'hui,  a  l'appui  des  conclusions  philosophi- 
ques  et  pratiques  publiees  par  Godin  en  1871 
(Solutions  sociales),  et  mon  objet  present  est  atteint. 

....  La  doctrine  publiee  par  Godin  et  qu'on 
peut  resumer  en  ces  mots  :  «  Religion  de  la  vie 
universelle,  culte  du  travail  »  est  en  accord  par- 
fait  avec  les  conclusions  des  Berthelot,  Crookes, 
etc.  Avec  un  vrai  bonheur,  j'envisage  ce  qui  me 
reste   a   esquisser  sous   ce   rapport. 

....  «  Pour  construire  la  science  ideale,  dit 
Berthelot      dans     son     ouvrage      Science    et    phi- 
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losophie,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen,  c'est  d'appli- 
quer  a  la  solution  des  problemes  qu'elle  pose 
tous  les  ordres  de  faits  que  nous  pouvons  attein- 
dre  avec  lcurs  degres  inegaux  de  certitude  ou 
plutot  de  probability.  Ici,  chaque  science  appor- 
tera  les  resultats  les  plus  generaux.  —  Et,  fai- 
sant  le  tableau  de  ces  resultats,  Berthelot  conclut  : 
«  Au  sommet  de  la  pyramide  scientifique  vien- 
»  nent  se  placer  les  grands  sentiments  moraux  de 
»  l'humanite,  c'est-a-dire  le  sentiment  du  beau, 
»  celul  du  vrai  et  du  bien,  dont  l'ensemble  cons- 
»  titue  pour  nous  l'ideal.  Ces  sentiments  sont  des 
»  faits  reveles  par  la  nature  humaine  :  derriere 
»  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  l'humanite  a  toujours 
»  senti,  sans  la  connaitre,  qu'il  existc  une  realite 
»  souveraine  dans  laquelle  reside  cet  ideal,  cest- 
»  a-dire  Dieu,  le  centre  et  l'unite  inaccessible 
»  vers  lequel  converge   l'ordre   universel.   » 

Nimes,    20   novembre    1899    (extraits). 

...  «  II  me  semble,  —  pardonnez-moi  de  vous 
exprimer  ainsi,  avant  etude,  l'etat  d'esprit  dans 
lequel  je  vais  me  mettre  au  travail,  —  que 
cette  tendance  a  tout  expliquer  par  les  deux 
principes  experimentaux  de  la  Thermodynamique, 
tendance  qui  conduit  H.  Poincare  a  cette  conclu- 
sion :  «  II  y  a  quelque  chose  qui  demeure  cons- 
tant »,  est  de  meme  ordre  que  la  conception  de 
Berthelot  :  «  La  matiere  fondamentale-fonction  ; 
»  les  corps  simples  connus  ou  a  connaitre, 
»  valeurs  multiples  de   cette  fonction  ;   la  compen- 
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»  sation  continue  entre  la  fonction  et  les  valeurs 
»  multiples,  compensation  par  laquelle  le  poids 
»  demeure  absolument  invariable  clans  les  trans- 
»  formations  indefinies  des  modes  de  mouvement 
»  que    nous  appelons    matiere.   » 

Le  quelque  chose  qui,  dans  la  conception  Bcr- 
thelot,    demeure    constant,    c'est  la    fonction. 

La  fonction  !  ensemble  de  proprietes . . . !  com- 
bien  cette  idee  semble  etre  la  meme  que  celle 
exprimee  par  Swedenborg  sous  le  terme  traduit 
du  latin  en  frangais  :  Usage !  II  faut  voir  toute 
l'ceuvre  du  grand  theosophe  pour  saisir  le  rap- 
prochement. 

Je  reviens  aux  savants  du  jour  et  a  l'hypothese 
de  la  constitution  moleculaire  des  corps.  Que  la 
matiere  fondamentale-fonction  s'exprime,  au  cours 
de  ses  evolutions  indefinies  et  en  certains  etats, 
par  «  ces  groupements,  hypothetiques  au  degre 
«  atomique,  verifiables  aux  degres  cellulaires, 
«  sociaux,  celestes  »  (enumeres  en  votre  lettre 
et  accompagncs  de  reflexions  si  suggestives  tou- 
chant  la  vie  de  la  planete) ;  et  qu'en  d'autres 
etats,  telles  de  ses  condensations  diverses  retour- 
nent  a  leur  source,  en  passant  par  ce  mode  spe- 
cial mis  en  lumiere  dans  les  experiences  de  W. 
Crookes,  et  oil  la  matiere  cesse  d'etre  ce  que 
nous  appelons  proprement  ainsi  :  tout  cela  me 
parait   logique. 

Sous  cette  formule  :  «  matiere  mode  de  mou- 
vement »  que  la  science  propage  aujourd'hui, 
que  peut-on  entendre,  si  ce  n'est  le  mouvement 
d'une  force  ?  Mais    qu'est   la    force  ?  Son    point    de 


—  109  — 

depart  et  de  retour  cst-il  Intelligence  ?  Idee 
de    Colding  et  aussi   de    M.   de   Roclias. 

Ce  point  de  vue,  tout  comme  la  conception  de 
Berthelot,  nous  ramene  a  Swedenborg.  Ce  dernier 
aussi  assigne  pour  cause  a  l'Usage  (matiere-fonc- 
tion)  la  Sagesse  (terme  superieur  de  l'intelligence). 
Mais  alors,  quelle  est  la  cause  de  la  cause,  autre- 
ment  dit  :  le  principe  ?  Quelle  est  l'essence  de 
la  sagesse  ?  Mon  ferme  espoir  est  que  la  science 
arrivera  bientot  a  la  pleine  demonstration  de  cette 
proposition  rapportee  par  Swedenborg  de  ses 
communications    extra- terrestres  : 

f    L'amour  est   la  substance    meme.    » 

Je  vous  presente  toutes  mes  excuses  pour  ces 
trop  longues  pages,  cher  Monsieur ;  j'abuse  de 
votre    bonte... 

Votre  appreciation  me  sera  infiniment  precieuse 
parce  que  vous  me  la  donnerez  avec  autant  de 
droiture  que  de  competence.  Je  vous  en  remercie 
du    fond    du    cceur. 

Nimes,  27  novembre  1899. 
Cher  Monsieur, 

. . .  Plus  m'est  cher  le  but  que  je  poursuis, 
plus  j'ai  besoin  de  l'aide,  du  controle  d'un  esprit 
comme  le  votre,  a  la  fois  droit,  sur,  oriente  vers 
le  progres  et  arme  des  connaissances  fondamen- 
tales   qui,    helas  !    me  font   defaut. 

Relevant  la  phrase  de  ma  precedente  lettre  : 
«  Sous  cette  formule  :  matiere,  mode  de  mouve- 
ment,     que     peut-on     entendre,     si     ce     n'est     le 
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mouvemement  d'une  force  ?  ».  Vous  me  dites  : 
»  Cette  derniere  expression  ne  me  parait  pas  bien 
»  exacte.  Le  physicien  appelle  force  toute  cause 
»  capable  de  provoquer  le  mouvement.  La  force 
»  serait,  des  lors,  la  cause ;  le  mouvement,  l'effet.  » 

Nous  sommes  tout  a  fait  d'accord  sur  ce  point ; 
j'avais  couru  trop   vite   en    ecrivant.... 

. . .  Votre  reflexion  m'appelle  au  coeur  raeme  du 
sujet  :  Materialisme  .ou  Spiritualisme.  Jugez  du 
plaisir  avec  lequel  je  vous  ai  lu....  et  du  bon- 
heur  que  j'aurais  a  etre  amenee  par  vous  a  expri- 
mer  clairement  une  pensee  ou  je  vois  s'unir  et 
Swedenborg  et  Godin  et  de  grands  savants  d'au- 
jourd'hui. 

Wurtz,  dans  «  La  theorie  atomique  »,  p.  239, 
ecrit  : 

«  Les  forces  que  Ton  considere  en  mecariique, 
»  il  faut  bien  qu'elles  viennent  de  quelque  chose 
t>  et  qu'elles  s'appliquent  a  quelque  chose.  En 
»  chimie,  nous  supposons  qu'elles  ont  pour  points 
»  de  depart  et  d'application  ces  particules  imper- 
»  ceptibles,  inais  limitees  et  definies,  qui  represen- 
»  tent  les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps 
»  se  combinent.   » 

Scrutons  chaque  terme.  La  puissance  de  com- 
binaison,  capacite  de  saturation,  sorte  d'effort,  est 
le  point  de  depart,  ou  l'essence  de  la  force,  je 
veux  dire  son  principe.  Le  point  d'application  de 
la  force,  c'est  la  particule  ;  particule  qui,  pour 
Boscowitch,  Ampere,  Faraday,  Cauchy,  etc.,  n'est 
rien  autre  qu'un  centre  de  force  (une  concentra- 
tion de  force,   de    la   force    compactee  en  un  oer- 
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tain  mouvement).  Que,  dans  les  experiences  de 
Crookes,  cette  particule  retourne  en  des  etats  de 
liberation    des  forces,    rien  de   plus  logique. 

Ici  s'introduit  une  question  que  Swedenborg 
declare  tres  difficile  a  saisir,  parce  que,  dit-il,  on 
a  bien  generalement  l'idee  de  degres  continus 
dans  les  choses,  c'est-a-dire  de  degres  qui  vont 
du    plus   rare  au    plus  dense,  ou  de  la  llimiere    vers 

l'ombre,    etc mais    on    ignore    qu'il    y    a    de 

meme  une  autre  sorte  de  degres,  c'est-a-dire  ceux 
de  principe,  cause,  effet,  ou  le  premier,  par  le 
moyen,  fait  le  dernier  ;  et  qu'en  outre,  il  y  a 
des  series  indefinies  de  ces  degres  ou  le  dernier 
de  chaque  serie  est  le  premier  de  la  serie  sui- 
vante. 

Je  dois  etre  absolument  obscure  et  vous  en 
demande  pardon  ;  j'ai  mis  plusieurs  annees  a 
voir  la-dessous  autre  chose  que  des  mots.  Mais 
il  me  semble  aujourd'hui  que  l'analyse  de  la  par- 
ticule derniere  (represcntant  les  proportions  sui- 
vant  lesquelles  les  corps  se  combinent)  pourrait 
precisement  montrer  comment  le  principe  va  par 
la  cause  a  l'effet,  ou  comment  le  premier  par  le 
moyen   fait  le   dernier  ;    diversite  dans   l'unite. 

....  Jouffret  apres  avoir  parle  de  l'atome  inetendu, 
d'apres  Ampere,  Faraday,  etc.,  ecrit,  parlant  des 
particules   : 

«  Au  contraire  des  atomes,  celies-ci  sont  quel- 
»  que  chose  de  semblable  au  corps  dont  elles  par- 
»  tagent  les  proprietes  physiques  et  dont  elles 
»  ne   different   que  par  l'echelle.   » 
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Par  l'echelle  :  ce  peut  bien  etre  par  le  degre 
distinct  de  Swedenborg.  Fouillons  l'idee  : 

La  molecule,  c'est  Yeffet,  la  matiere  propre- 
ment    dite. 

L'atome  (entite  insaisissable,  inetendue,  siege  de 
force  on  de  forces),  c'est  la  cause.  (Concretees,  reso- 
lues  en  un  certain  mode  de  mouvement,  ces  forces 
s'effigient   en   molecule). 

N'allons    pas    trop   vite. 

Crookes  dit  :  «  Nous  ignorons  totalement  la 
masse  de  l'atome  d'un  element  ».  Et  encore  :  «  Le  poids 
atomique    est   une    forme   de    l'energie.   » 

Wurtz  :  «  L'indivisibilite  des  atonies  ne  s'impose 
pas  a  mon  esprit;  et  je  suis  oblige  de  convenir 
qu'il    y   a   la    une  difficulte.    » 

Enfin  Crookes  prend  la  molecule  de  mercure 
(qui  se  confond  avec  l'atome)  et  la  divise  a  l'etat 
radiant  :  alors  elle  cesse  d'etre  du  mercure  et 
Crookes  classe  ce  residu  dans  la  serie  des  meta- 
elements,  c'est-a-dire  substance  en  voie,  semble- 
t-il,  soit  de  concentration  vers  un  des  modes  de 
mouvement  dit  matiere,  soit  de  liberation  vers  la 
force   ou   energie. 

Nous  aurions  done  la,  je  le  repete,  une  sorte 
de  demonstration  des  degres  si  difficiles  a 
entendre  et  que  Swedenborg  appelle  discrets  ou 
distincts.    C'est   la    vraie   clef    de   tout    son  oeuvre. 

Je  reprends. 

Le  mode  de  mouvement  appele  molecule  est 
un    effet. 

Dans  ce  mouvement  agissent  comme  cause 
les  energies   appelees    atonies. 
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Dans  ces  energies,  et  les  dirigeant  en  vue 
de  tel  ou  tel  mouvement  final,  est  le  principe 
proprement  dit  :  attraction,  besoin,  capacite  de 
saturation,  puissance  de  concentration,  (terme  a 
chercher). 

Balfour,  Steward  et  bien  d'autres  disent  :  «  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  sont  les  forces...  »  (les 
causes).  C'est  logique  ;  nos  sciences  se  forment 
d'apres  les  effets  ;  nous  raisonnons  sur  les 
causes,  non  d'apres  les  causes,  parce  que,  dit  Swe- 
denborg,  l'existence  materielle  est  au  degre  des 
effets.  C'est  done  a  peine  si  nous  pouvons  soup- 
Qonner  les  principes... 

. . .  Et  le  savant  suedois,  avec  sa  theorie  des 
degres  :  principe,  cause,  effet  (en  series  indeflnies), 
montre  comment  le  transitoire  vient  de  l'Eternel 
sans  etre  l'Eternel,  consequemment  sans  participer 
a  son  Infinite. . . 

Nimes,    12    dexembre    1900. 

...  En  spiritualisant  la  matiere,  c'est  a  dire 
en  montrant  qu'elle  derive  de  l'energie,  qu'elle 
en  est  une  forme  et  qu'elle  y  retourne,  nous 
avons,  me  semble-t-il,  accompli  le  pas  le  plus 
difficile    a  faire. 

Reconnaitre  ensuite  que  les  vibrations  exte- 
rieures     (pour     parler    comme    Charles    Richet)    (1) 

(1)  La  vibration  nerveuse  (  p.  802,  2«  vol.)  :  «  Le  monde 
extgrieur  avec  tou8  sea  aspects  diversifies  a  l'infini,  ses 
colorations  et  ses  formes  n'est  que  l'ensemble  des  vibrations 
diverses  de  la.  force.  Ces  vibrations,  de  qualite"  et  d'^ncrgie 
tres  diverses,  aglssent  sur  l'etre  vivant  et  produisent  en  lui 
des    sensations    »... 

******** 
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aboutissent  par  la  vibration  nerveuse  a  Intelli- 
gence ct  a  la  conscience,  relier  ainsi  l'energie 
a  l'intelligence  et  a  la  volonte,  ou  la  force  a 
l'effort,  cela,  me  semble-t-il,  va  de  soi.  «  L'amour 
est  la  substance  meme  »  dit  Swedenborg,  et  la 
science    est    en    voie    de    le    demontrer. 

«  Presentement,  nous  ne  voyons  plus  dans  l'Uni- 
vers  que  des  manifestations  de  l'Energie  »>  (expres- 
sion de  Gustave  Le  Bon).  —  Soit,  l'essentiel  est 
de  constater  la  continuity.  Mais  ce  «  quelque 
chose  qui  demeure  constant  »  se  presente  sous 
des  etats  si  divers  qu'ils  jouent  respectivement 
entre  eux  les  fonctions  de  cause  a  effet  (sans 
parler  de  celles  de  principe  qui,  naturellement, 
sont  a  la  cause  ce  que  celle-ci  est  a  Yeffet). 
«  L'effet  est  fonction  continue  de  sa  cause  »  dit 
H.  Poincare  :  alors  l'effet  par  lequel  nous  avons 
la  sensation  d'une  matiere  quelconque  est  fonction 
continue  des    ions    qui    s'y  trouvent    compactes. 

C'est  une  ouverture  sur  les  degres  continus  et 
discrets    de   Swedenborg. 

Continus,  car  tout  n'est  qu'une  meme  chose 
sous  des    etats  divers  ; 

Discrets,  car  des  relations  de  principe,  cause, 
effet,  relient  entre  eux  et  unifient  ces  etats 
divers.... 

Nimes,  2  decembre  1899. 

Cher  Monsieur, 

...  En  me  citant  ces  paroles  de  H.  Poincare  : 
«  L'homme  se  resigne  difficilement  a  ignorer  le 
fond   des    choses    »,    vous    appuyez    energiquement 
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sur  la   haute  raison  de    ce    stimulant    de    l'activite' 
mentale. 

C'est  logique  :  une  attraction  indestructible  nous 
ramene   a    notre  origine. 

«  Sans  relache,  sans  defaillance,  dit  Crookes, 
«  nous  nous  efforgons  de  penetrer  au  cceur  do  la 
«  nature,  de  deduire  de  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  a 
«  ete  et  ce    qu'elle    sera  ». 

Parfait.  L'idee  de  creation  a  un  moment  donne 
me  parait  revolter  la  raison  ;  c'est,  du  reste,  une 
violation  du  principe  de  continuity.  Je  releve 
encore  ces  paroles  (avant-dernier  alinea  du  discours 
de  Crookes)  :  «  Dans  la  vie,  je  vois  la  promesse 
et   la   source  de   toutes  les  formes    de    matieres   ». 

Nous  voila  au  fond  des  choses  :  Qu'est-ce  que 
la   vie   ? 

...  Le  professeur  Helmoltz  dit,  de  son  cote  : 
«   La  vie  a-t-elle  jamais  eu  une  origine  ?  » 

En  effet,  la  vie  meut  et  transforme  les  choses, 
mais  est-elle    creable    elle-meme  ? 

Celui  qui  la    creerait  de    qui    la    tiendrait-il  ? 

En  vain  remonterait-on  de  transmission  en  trans- 
mission, on  est  ici  devant  le  probleme  de  l'liltre  en 
soi,  Unique,  Incree,  la  substance    meme,    l'Absolu. 

Et  que  sont  alors  les  systemes  quelconques, 
depuis  la  particule  representant  les  proportions 
d'apres  lesquelles  les  corps  se  combinent,  en  passant 
par  les  differents  regnes,  vegetal,  animal,  humain, 
jusqu'aux  systemes  solaires,  si  ce  ne  sont  des 
recipients   de   la  vie   unique,   increee   ? 

Recevoir,  modifier,  transmettre  :  telle  nous  appa- 
rait  la  condition  de  tous  les  relatifs  en  face  dc 
l'Absolu. . . . 


—  116  — 

. . .  Mais  Kant  n'a-t-il  pas  demontre  qu'il  est 
impossible  a  l'homrae  de  sortir  de  lui-me'me  pour 
saisir   l'etre   en   soi  ? 

Certes,  l'impossibilite  est  evidente  si  Ton  congoit 
l'homme  comme  ayant  une  vie  propre  et  bornee  ; 
il  en  est  tout  autrement  si  on  le  congoit  anime 
de  la  vie  unique,  vie  qui  marque  de  sa  science  infinie 
les  organismes  de  tous  ordres,  et  qui  se  revele  pro- 
gressivement  a  tout  ce  qu'elle   anime. 

Lettre  de  Mm«  Godin  a  M.  Garia-Moroy,  industriel  a  La  Valle'e- 
aux-Bleds    (Aisne). 

Nimes,  7  fevrier  1903. 

Cher  Monsieur   Garin, 

. . .  Dans  les  pages  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer,  la  pensee  soulignee  en  bleu  par 
vous  (feuille  176),  me  parait  bien  vraie  :  l'amour 
est  l'indefinissable  puissance;  nous  sommes  par 
elle  ;  done  nous  ne  pouvons  la  definir  puisque, 
pour  cela,  il  faudrait  pouvoir  sortir  d'elle  et  la 
considerer. . . 

J'admets  avec  vous  que  la  lutte  contre  le  mal 
perfectionne  tout  d'abord  les  lutteurs.  Ainsi  d'eux 
rayonne  la  puissance  par  laquelle  de  proche  en 
proche,  et  avec  le  temps,  toute  obscurite  s'ecarte 
et   toute  chose  se  regenere. 

Avec  vous  je  crois  aussi  qu'en  regie  generale 
il  est  tres  difficile  a  l'etre  humain  de  se  bien 
gouverner  quand  il  vit  dans  l'abondance,  dans  la 
sante,  dans  la  beaute.  Mais,  d'autre  part,  il  ne 
manque    pas   d'individus   qui     s'excusent    de     leurs 
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vices  ou  de  leurs  crimes  par  les  conditions  misd- 
rables  ou  ils  se   sont    trouves. 

Nous  devons  apprendre  a  nous  gouverner  a 
travers  la  possession  ou  les  privations  des  biens 
terrestres.  La  douleur,  suite  des  abus,  en  est  un 
frcin,  un  clement  d'epuration  ;  il  en  est  un  autre, 
attache,  lui  aussi,  aux  conditions  memes  de  notre 
existence,    c'est   le   travail. 

Bien  organise  et  englobant  tous  les  individus 
sans  exception ,  le  travail  sera ,  dans  les  faits 
sociaux,  la  traduction  de  cet  indefinissable  amour 
que  nous  no  pouvons  nous  representer  separement 
de  la  justice,  puisque  par  lui,  et  memc  au  prix 
de  la    douleur,   tout  evolue    et  s'equilibre. 

L'organisation  du  progres  pour  tous,  par  l'orga- 
nisation  du  travail  et  de  la  responsabilite  indivi- 
duelle  :  voila  l'etape  ouverte  devant  les  civilisations, 
celle  dans  laquelle  s'engagent  meme  les  meneurs 
qui  ne  croient  point  a  une  direction  supreme 
dans    1'Univers. 


RAPPORT 

SUR   LES    FONCTIONS    DE    SECRETAIRE 
DU  FONDATEUR  DU  FAMILISTERE 


14  OCTOBRE    1880. 
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Lorsque  V Association  du  Familistere  fut  fbndee, 
en  j88o}  les  principaux  fonctionnaires  eurent  a 
presenter  a  VAssemblee  generate  des  associes  des 
memoir es  detailles  etablissant  les  devoirs  et  les 
responsabilites    de   leur   charge. 

Mme  Godin,  dans  le  rapport  que  nous  reproduisons 
ici,  exposait  comment  elle  comprenait  son  rdle  de 
secretaire  du  fondateur  du  Familistere .' 


L'Association  du  Familistere  n'est  pas  seulement 
une  societe  industrielle ;  c'est  une  ceuvre  sociale, 
l'expression  d'une  doctrine  philosophique  dont  les 
consequences  peuvent  etre  des  plus  fecondes  pour 
le  bien-etre    et  le   developpement  de   l'humanite. 

Basee  sur  les  lois  memes  de  l'existence  humaine, 
concluant  a  la  conservation,  au  developpement,  a 
l'^quilibre  de  la  vie,  cette  doctrine  a  donne  lieu  a 
un  travail  de  propagande  que  le  fondateur  du  Fami- 
listere accomplit  depuis  plus  de  vingt  ans. 

II  le  commenca  en  1859,  dans  ses  conferences  a 
la  population  laborieuse  pour  laquelle  s'elevait  le 
Familistere. 

Depuis  cette  epoque,  par  la  parole,  par  la  plume, 
il  n'a  point  cesse  d'emettre  la  formule  de  solution 
du  grand  probleme  qui  agite  aujourd'hui  si  profon- 
dement  tout  le  monde  civilise.  II  n'a  point  cesse  de 
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montrer  comment,  au  nom  des  lois  inscrites  dans 
chacun  des  etres  humains,  le  pauperisme  pouvait  etre 
vaincu,  comment  les  classes  laborieuses  pouvaient 
etre  mises  en  possession  des  garanties  d'existence 
auxquelles  elles  ont  droit. 

Un  secretaire  lui  etait  necessaire  pour  relever  sa 
parole  quand  il  faisait  des  conferences  et  pour  soigner 
les  manuscrits  qu'il  destinait  a  la  publicite,  De  la  est 
venue  la  fonction  du   signataire  du  present   rapport. 

Plusieurs  volumes  ont  ete  publies  par  M.  Godin 
pour  la  propagande  et  la  defense  de  ses  idees.  Ce  sont 
d'abord  Solutions  Societies,  qui  a  paru  en  1871,  puis 
quatre  brochures  :  1°  Les  Socialistes  et  les  Droits  du 
travail ;  2°  La  Richesse  au  service  du  Peuple ;  3°  La 
Souverainete  et  les  Droits  du  Peuple  ;  4°  La  Politique 
du  Travail  et  la  Politique  des  Privileges. 

Les  nombreuses  conferences  qu'il  a  adressees  a 
la  population  ont  ete  transcrites  et  gardees  pour  etre 
publiees  ulterieurement  s'il  y  a  lieu. 

Enfin,  en  1878,  le  Devoir,  revue  des  reformes 
sociales,  a  ete  fonde.  Ce  journal  porte  aujourd'hui 
sur  tous  les  points  du  monde  les  doctrines  philoso- 
phiques  et  sociales  dont  notre  Association  est  la 
realisation  pratique. 

Bien  que  le  nombre  de  ses  lecteurs  soit  restreint,  il 
a  des  correspondants  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Amerique,  et  transmet  jusqu'en  Aus- 
tralie  la  pensee  dont  il  est  l'organe. 

Aussi  l'ceuvre  du  Familistere,  qui  commence  a 
etre  appreciee  en  France,  a-t-elle  d'ardents  defen- 
seurs  a  l'etranger. 

Un  nouvelliste    americain  a  meme    tire  de    cette 
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ceuvre  la  substance  d'un  roman  qui  a  eu  un  grand 
succes. 

Mais  c'est  surtout  en  Angleterre,  ou  lcs  classes 
laborieuscs  ont  porte  a  un  si  rcmarquablo  develop- 
pement  l'esprit  de  la  cooperation,  que  la  pensee  de 
M.  Godin  a  rencontre  des  adeptes  et  des  propa- 
gateurs.  Un  avocat  de  Manchester,  apotre  de  l'eman- 
cipation  des  classes  laborieuses,  vient  de  publier,  sur 
l'ceuvre  de  M.  Godin,  une  brochure  accompagnee 
d'une  notice  biographique  qui  est  la  plus  complete 
que  Ton  ait  ecrite  jusqu'ici. 

Le  progres  de  l'idee  se  poursuit  au  dehors  dans  une 
mesure  que  le  Devoir  a  signalee  a  ses  lecteurs.  Nous 
n'avons  done  ici  qu'a  constater  le  fait  et  a  en 
tirer  cette  consequence  que  ce  n'est  plus  seulement 
aujourd'hui  au  fondatenr  du  Familistere  que  revient 
la  lourde  tache  de  perfectionner  l'institution  et  d'en 
vulgariser  les  principes.  L'association  du  capital  et  du 
travail  realisee  au  Familistere  impose  a  tous  les 
associes  l'obligation  morale  de  defendre  et  de  propager 
l'idee  sur  laquelle  l'ceuvre  est  fondee. 

C'est  en  effet  la  conclusion  logique  de  la  declara- 
tion de  principes  par  laquelle  s'ouvrent  les  statuts. 
Notre  association  est  faitc  non  seulement  pour  nous, 
mais  «  pour  servir  a  l'avenement  de  la  justice  parmi 
«  les  hommes.  » 

Or,  pour  concourir  a  cet  avenement,  il  faut  tout 
a  la  fois  et  que  notre  Association  vive  et  qu'elle 
soit  connue. 

Publier  le  resultat  de  nos  efforts,  dire  ce  que  nous 
enseigne  1'experienGe,  signaler  cequ'ilest  sage  d'evi- 
ter,  ce  qu'il  est  bon  de  mettre  en  pratique,  c'est  faire 
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acte  de  fraternite  ;  c'est  aussi  concourir  a  l'accom- 
plissement  de  ces  paroles  de  la  declaration  de  prin- 
cipes  a  laquelle  chacun  de  nous  a  donne  son  adhesion  : 

»  L'individu  et  la  societe  ont  pour  devoir  essentiel 
«  d'agir  en  tout  pour  le  plus  grand  bien  de  la  vie 
«  humaine,  d'en  faire  le  constant  objet  de  toutcs 
«  leurs  pensees,  de  toutes  leurs  paroles,  de  toutes 
«  leurs  actions. 

«  Le  mal  ira  s'amoindrissant  a  mesure  que  les 
«  hommes  s'eleveront  au  sentiment  de  la  fraternite, 
«  c'est-a-dire  a  l'amour  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux 
«  autres  et  qu'ils  s'attacheront  a  faire  passer  cet 
«  amour    dans  les  institutions  sociales. . . 

«  La  fraternite  inspire  a  l'homme  le  desir  incessant 
«  de  se  rendre  utile  a  ceux  qui  l'entourent,  de 
«  travailler  a  leur  progres  et  a   leur  avancement. 

«  Des  que  la  fraternite  existe  dans  leur  coeur,  les 
«  hommes  sont  prepares  a  la  pratique   de  la  justice. 

«  Reconnaissant  alors  qu'ils  sont  tous  solidaires 
«  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  ils  comprennent 
«  que  la  bienveillance  et  le  concours  de  tous  peu- 
«  vent  seuls  assurer  a  chacun  protection  et  appui, 
«  et  ils  unissent  leurs  efforts  et  leurs  ressources 
«  afin  de  se  donner  de  mutuelles  garanties. 

«  En  assurant  a  tous  les  hommes  les  bienfaits  de 
«  la  mutualite  et  de  l'association,  les  societes  humai- 
«  nes  feront  disparaitre  le  pauperisme  et  la  misere. 

«  C'est  ainsi  que  la  vie  humaine  entrera  dans  la 
«  voie  de  ses  veritables  destinees,  dans  la  voie  de 
«  la  saine  vie  morale,  de  la  concorde,  de  la  paix 
«  et  du  bonheur  social ;  c'est  ainsi,  enfin,  que  le 
a  regne  de  la  justice  s'etablira  surlaterre.  » 
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Le  travail  dc  propagande  des  principesqui  ontdonne 
naissance  au  Familistere,  accompli  aujourd'hui  par  le 
fondateur,  s'imposera  done  de  plus  en  plus  a  la  Societe 
meme  du  Familistere  comme  une  ceuvre  a  poursuivre. 

II  est  anoter  du  reste  que  nombre  d'experienees  qui 
sont  loin  d'avoir  l'importance  de  notre  association, 
puisque  celle-ci  est  fondee  au  capital  de  4.600.000 
francs,  ont  un  service  d'informations  qui  porte  a  la 
connaissance  du  public  les  resultats  acquis.  Cet 
exemple  nous  est  donne  non-seulement  par  l'Ameri- 
que,  mais  par  nombre  de  societes  cooperatives 
fondees  en  Europe. 

Deja,  nous  sommes  entres  dans  la  voie  indiquee  :  le 
Devoir  a  trouve  quelques  collaborateurs  au  sein  meme 
des  habitants  du  Familistere,  et  certainement,  a  me- 
sure  que  l'Association  sera  mieux  comprise,  que 
la  pensee  du  fondateur  se  revelera  par  ses  resul- 
tats feconds,  le  desir  de  participer  a  la  vulgarisa- 
tion des  principes  qui  contiennent  en  eux-memes  la 
conciliation  des  interets  antagonistes  de  nos  socie- 
tes ira   croissant  dans  tous  les  cceurs. 

Le  role  du  secretaire,  dans  l'ceuvre  de  la  propa- 
gande  de  ces  idees,  est  d'abord  de  tenir  la  plume  sous 
la  dictee  du  Fondateur  ;  mais  le  secretaire  doit,  en 
en  outre,  pour  accomplir  en  conscience  la  mission 
qui  lui  incombe,  s'initier  a  la  doctrine  et  donner 
tout  le  concours  de  sa  volonte  et  de  ses  forces  a 
une  fonction  qui,  pour  etre  bien  remplie,  doit  etre 
enviaagee  comme   un  apostolat. 

Avant  de  quitter  cet  ordre  d'idees,  peut-etre  est-il 
bon  de  signaler  ici,  comme  indice  du  travail  accom- 
pli dans   la  voie    de  la  propagande,    le    nombre    de 
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journaux  qui,  en  France  et  a  l'etranger,  se  sont 
occupes,  a,  notre  connaissance,  soit  du  Familistere, 
soit  des   livres  publies  par  M.   Godin. 

Le  releve  suivant  en   donne  le  chiffre  a  ce  jour  : 

France,  Algerie,  Belgique,   Suisse 103 

Angleterre,  Espagne,  Italie,  Allemagne.  35 

Etats-Unis   et  Australie , 18 

Total 156 

Assurement,  un  nombre  encore  plus  considerable 
de  journaux,  en  France  et  a  l'etranger,  se  sont  occu- 
pes de  ces  memes  questions,  mais  ne  nous  sont  pas 
parvenus. 

En  dehors  de  la  propagande  par  la  parole,  par 
le  livre,  par  le  journal,  il  y  a  celle  par  la  corres- 
pondance  particuliere  du  Fondateur,  dont  le  soin 
rentre  egalement  dans  les  attributions  du  secre- 
taire. 

Cette  correspondance,  sans  parler  des  lettres 
•intimes  de  parents  et  d'amis,  se  divise  en  deux 
branches    principales  : 

1°  Les   lettres  ayant  trait  aux  questions   sociales ; 

2°  Les  demandes  et  propositions  que  le  Fondateur 
doit  examiner  avant  d'en  saisir  utilement  les  conseils 
de  l'Association. 

Le  devoir  general  du  secretaire  a  I'egard  de  cette 
correspondance  est  d'abord  d'etre  vigilant,  de 
demander  a  temps  les  reponses  a  faire,  afin  que 
des  retards  ne  s'etablissent  pas  dans  les  echanges 
de  lettres  utiles.  La  discretion  est  aussi  de  premie- 
re obligation  pour  lui. 

Pour  les  lettres  qui  ont  trait  aux  questions  socia- 
les,  le  secretaire    doit;   dans    une  certaine  mesure, 
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doit   dans  tous    les    cas    rasscmblcr  les    documents 
necessaires  a  la  reponse. 

Quant  aux  demandes  et  aux  propositions  qui 
doivent  passer  d'abord  par  l'examen  du  Fondateur, 
le  secretaire  etudie  et  classe  avec  soin  cette  cor- 
respondance  ;  il  met  a  part  les  lettres  qui  offrent 
les  elements  de  decision  les  plus  serieux  et  cons- 
titue  le  dossier  des  candidats,  si  Ton  donne  suite 
k  la  demande  ;  enfin,  il  veille  a  ce  que  les  pieces 
envoyees  en  communication  soient  rendues  a  leurs 
possesseurs  en  temps  convenable. 

Familistere,  le    14  octobre   1880. 

Marie    MORET. 


DISCOURS  DE    Mme  GOD1N 

a    i/assemblee    generale 

DU    29    JANVIER     18S8 


......... 
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Discours  prononce  par  M'a*  Godin  a  V  Assemblee 
generate  des  associes,  lors  de  son  election  a  la 
gerance  de  I 'Association ,  le  ag  Janvier  1888. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Les  demarches  faites  aupres  de  moi  me  faisant 
concevoir  que  vous  pourriez  m'appeler  au  tres  grand 
honneur  de  succeder  a  mon  mari  en  qualite  d'Ad- 
ministratrice  Gerante,  j'ai  eprouve  le  besoin  de 
recueillir  et  d'ecrire  par  avance  ce  que  j'aurais  alors 
a  vous  dire. 

Toute  parole  est  faible,  venant  apres  celle  que 
vous  aviez  coutume  d'entendre  et  dont  l'eloquence 
etait  animee  uniquement  du  sentiment  dc  votre 
bien  a  tous. 

Quelle  que  soit  mon  inferiorite  en  face  de  la  puis- 
sante  -personnalite  dont  l'exemple  et  la  pensee  res- 
teront  a  jamais  vivants  parmi  nous,  c'est  a  moi  pour- 
tant  qu'il  appartient  de  constater  l'irreparable  mal- 
heur  qui  nous  frappe  et,  en  meme  temps,  la  vigueur 
passionnee  avec  laquelle,  vous  rendant  compte  de 
Tetendue  de  notre  desastre,  vous  avez  cherche  le 
plus  sur  moyen  de  parer  aux  diflicultes  du  present, 
sans  rien  rompre  dans  l'ordre  des  services  et  en 
visant  surtout  a  assurer  la  conservation  de  la  Con- 
corde et  du  travail  dans  tous  les  rangs  do  l'asso- 
ciation. 

L'esprit   de  mon  mari  a  du  tressaillir    de  joie    en 
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vous  voyant  saisir  enfin,  comme  etant  votre  ocuvre 
propre,  cette  association  qu'il  a  crece  pour  votre 
seul  avantage  et  celui   de  vos  enfants. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  avoir  espere  trou- 
ver  en  moi  autre  chose  qu'un  gerant  qui  mette  par 
dessus  tout  l'esprit  de  paix,  d'union,  d'activite  dans 
les  services  et  d'entente  entre  les  chefs  de  fonctions. 

Tous  mes  efforts,  en  effet,  tendront  a  etre  sous  ce 
rapport  cc  que  vous  desirez  ;  mais,  vous  l'avez 
compris,  vous  ne  devez  pas  tant  chercher  en  moi  un 
chef  d'industrie,  un  directeur  du  commerce  et  des 
constructions,  un  veritable  administrateur  des  ser- 
vices du  Familistere  ou  dc  la  comptabilite  que  le 
representant  d'un  nom  autour  duquel  se  concentre- 
ront  dans  une  action  commune  et  solidaire  vos 
bonnes  volontes  et  vos  devouements  concourant  a 
la  prosperite  de  l'association. 

La  force  des  choses  m'obligerait  done,  si  deja 
mon  sentiment  et  ma  volonte  ne  m'y  portaient  par 
avance,  a  laisser  la  plus  large  part  d'activite  au 
Conseil  dans  le  reglement  des  affaires  courantes  et 
a  vous-meme,  Assemblee  generale  des  associes, 
dans  le  reglement  de  celles  qui  seront  de  votre 
ressort. 

La  tache  me  sera  possible  si,  comme  je  le  crois, 
le  desir  de  l'accord,  la  volonte  d'utiliser  au  mieux 
toutes  les  capacites,  dc  maintenir  partout  l'ordre 
et  1'economie  dans  les  services  ne  font  que  se  deve- 
lopper  dans  l'esprit  de  chacun  de  vous  et  de  cha- 
cun   des  membres  du  Conseil  de  Gerance. 

Aux  plus  ancient,  aux  plus  experimented  parmi 
les  conseillers,  a  ceux  qui,  par  leur  fonction  meme, 
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ont  la  plus  gTandc  influence  sur  la  marchc  des  affai- 
res socialcs,  jc  dis  solcnnellemcnt  ici  :  vous  arrivcz 
par  moi  a  la  gerance  ;  nc  lc  perdez  jamais  dc  vuc 
et  inspirez-vous  par  dessus  tout  dans  vos  actcs  du 
bien  de  ['association. 

Jc  n'irai  pas,  a  cote  de  vous,  controler  votre  di- 
rection dans  les  ateliers  ct  les  bureaux  ;  toutes  les 
questions  de  salaires,  dc  tarifs,  de  prix  de  la  main- 
d'ceuvre,  d'augmentations  des  traitements,  de  recla- 
mations dans  les  faits  du  travail  ou  autres,  d'organi- 
sation  des  services  enfin,  tout  cela  devra  etre  resolu 
par  tout  le  Conseil,  mais  surtout  par  vous,  les 
plus  anciens,  les  plus  experimented,  parce  que  votre 
influence   sur  vos  collegues  sera    preponderante. 

Ce  sera  chacun  de  vous,  Messieurs  les  Conseillers, 
et  vous  tous  ensemble,  qui  aurcz  dans  l'adminis- 
tration  la  part  que  la  prevoyance  me  conseille  de 
vous  laisser,  a  moi  qui  ai  etc  pour  ainsi  dire  sur- 
prise a  l'improviste  par  votre  confiance  et  qui  n'a- 
vais  pas  cherche  jusqu'ici  a  acquerir  la  competence 
exigee  pour  remplir  la  fonction  d'administrateur-ge- 
rant.  Vous  serez  done  a  la  fois  plus  libres  et  plus  res- 
ponsables  dans  la  direction  de  vos  services  que 
vous  ne  l'avez  ete  jusqu'ici. 

Plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  d'economic, 
de  vigilance,  d'activitc  dans  le  gouvernement  de 
nos  affaires  ;  tout  ce  qui  s'accomplira  dans  cette 
voie  tournera  a  l'honncur  du  Conseil,  a  l'honneur 
des  directeurs  qui  aaront  administre  en  bons  et 
prevoyants  peres  de  famille,  afin  de  nous  garantir 
a  tous  la  securite  et  la   prosperite  dans  l'avenir. 
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Mon  ambition  ne  va  qu'a  etre,  au  milieu  de  vous, 
la  voix  vous  conviant  a  la  concorde  et  au  travail 
et  vous  rappelant  au  besoin  le  but  assigne  a  notre 
association   par   son   Fondateur. 

Dependant,  j'ai  besoin  de  paix  interieure  et  de 
calme  d'esprit  pour  achever  la  publication  des  ma- 
nuscrits  de  mon  mari  et  dresser  la  biographie  de 
cet  illustrc  ouvrier  du  XIXme  siecle.  Si  done  la  bon- 
ne marche  des  choses  dans  !es  affaires  de  la  Socie- 
te,  si  la  paix  et  l'activite  dans  les  ateliers  et  les 
bureaux  font  que  tout  le  monde  soit  content  et 
que  la  tache  de  la  gerance  ne  presente  pas  ces 
difficultes  contre  lesquelles  echoueraient  mon  de- 
vouement  et  mes  efforts,  alors,  tant  que  durera 
votre  satisfaction  et  que,  de  mon  cote,  je  ne  serai 
point  troublee  dans  ce  calme  et  cette  serenite  d'es- 
prit dont  j'ai  besoin  pour  faire  la  besogne  qui 
m'incombe,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  donne- 
rai    pas  ma  demission. 

Mais  le  jour  ou  je  verrais  que  cette  demission 
est  utile  ou  necessaire,  je  resignerais  mes  pouvoirs 
entre  les  mains  de  votre  gerantdesigne  et  je  repren- 
drais  dans  vos  rangs  le  simple  role  d'associee  qui 
m'a  si  bien   convenu    jusqu'ici. 

Unissons  nos  forces  et  nos  bonnes  volontes,  mes 
amis  ;  que  l'esprit  du  grand  homme  que  nous  pleu- 
rons  passe  en  nous  et  nous  donne  la  vigueur  neces- 
saire pour  soutenir  et  faire  prosperer  l'ceuvre  qu'il 
a  fondee  et  vers  laquelle,  de  toutes  parts,  en  ce 
moment,  —  j'en  ai  requ  depuis  douze  jours  les 
plus   concluants  temoignages,  —  les  amis  du  progres 
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social    et    de  Emancipation    ouvrierc    tournent  les 
yeux. 

Soyons  a  la  hauteur  do  cc  que  Ton  attend  dc 
nous  ;  demontrons  par  les  faits  la  vitalite  et  la  fe- 
condite  du  principc  de  l'association  du  travail  et 
du  capital.  N'ayons  qu'une  seule  pensee  :  tirer  dc 
nos  statuts  tout  le  bien  qu'ils  comportent  en  fa- 
vour de  la  population  ouvriere  groupee  ici. 

Aimons-nous,  soutenons-nous  les  uns  les  autres  ! 


PAGE    SPECIMEN 
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ARITHMETIQUE    DES    ENFANTS 

PAR    M"»   MARIE    GODIN,    NEE    MORET 

Methode  usitee  dans  les  Ecoles  maternelles  et  le  Count   elementaire 
d' Instruction    primaire  du   Familistere    de  Guise. 

Ce  qui  constitute,  encore  a  l'heure  actuelle,  L'intsret  special 
de  cette  methode  froebelienne,  dont  l'idee  a  e'te  depuis  son  appa- 
rition plus  ou  moins  pre'conise'e  un  peu  partout,  c'est  qu'ici, 
inde'pendamment  des  mesures  d'ordrc,  des  combinaisonsdc  nombres 
et  des  inge'nieux  petits  problemes  indique's  par  notre  auteur,  ainsi 
que  des  exercices  re'cre'atifs  qui  terminent  si  heureusement  chaque 
lecon,  Mme  Godin,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  premiers  e'le'ments 
de  la  numeration  et  de  l'addition,  s'est  attache'e  a  e'tendre  ses 
demonstrations  lumineuses  jusqu'aux  notions  essentielles  des  quatre 
premieres  regies  et  des  fractions.  Elle  s'etait  propose'e,  en  intro- 
duisant  de  facon  pratique  dans  les  classes  ces  proce'de's  d'ensei- 
gnement,  de  permettre  a  toute  personne,  mfime  novice  en  la 
matiere,  d'enseigner  expe'rimentalement  aux  cnfants  la  ve'ritable 
valeur  des  nombres  et  la  raison  d'etre  des  diverses  regies  qui 
president  aux  operations,  toutes  notions  qui  sont  trop  souvent 
confiees  a  la  me'moire  seule  et  applique'es  par  routine. 

Ann  d'augmenter  Tattrait  de  cet  enseignement,  le  mate'riel 
progressivement  mis  a  la  disposition  des  eleves  comprend  des 
objets  de  formes  diverses  :  buchettes  pour  la  nume'ration  et 
l'addition,  briquettes  pour  la  soustraction,  carre's  pour  la  multi- 
plication et  la  division,  cubes  entiers  ou  divise's  pour  l'e'tude  des 
fractions.  Apres  la  lecon,  les  m6mes  Elements,  combines  pour 
former  des  modeles  de  constructions,  dessins,  mosaiques,  etc., 
servent  a  developper  par  le  jeu  l'adresse  et  le  gout  des  futurs 
travailleurs.  —  Nous  donnons  ci-contre  le  spe'cimen  d'une  lecon 
de    multiplication . 
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Quvrapes  He  IF  GODIN,  nee  Marie  MDRET 

Histoire  des  Equitables  pionniers  de  Rochdale  de  G.-J. 
Holyoake,  resume  traduit  de  l'anglais,  in-16,  broche 
112  pages 0.75 

Histoire  de  1  Association  agricole  de  Ralahine  (Irlande), 
—  Resume  d'apres  les  documents  de  E.-T  Craig,  in-16, 
broche,  138  pages 0.75 

La  Fille  de  son  Pere,  roman  socialiste  americain,  par  Mme 
Marie  Howland,  traduction  de  M.  M.,  in-12  jesus, 
broche,    6?0  pages 3.75 

Documents  pour  une  biographie  complete  de  Jean 
Baptiste- Andre  Godin,  rassembles  par  sa  veuve,  nee 
Marie  Moret.  Trois  volumes  broches  in-8°,  d'environ 
600  pages  chacun,  contenant  les  documents  parus  de 
1897  a  1906  dans  la  revue  mensuelle  Le  Devoir,  fondee 
par  Godin  en  1878,  et  des  documents  inedits  (Ces  ouvra- 
ges  ne  sont  pas  mis  en  vente.) 


Principaux  ouvrages  de  If6  A. 

Solutions  sociales.  —   Expose   philosophique     et  social   de 

l'oeuvre  du  Familistere,   1871,   in-8*  broche,  650  pages.        5    fr. 

Mutualite  sociale  et  association  du  capital  et  du  travail. 
—  Statuts  et  reglements  de  la  Societe  du  Familistere  de 
Guise  ;  notions  preliminaires  doctrinales  1880,  in-8, 
broche,  250  pages.  , 4     » 

Le  Gouvernement,  ce  qu'il  a  ete,  ce  qu'il  doit  etre,  et  le 
vrai  socialisme  en  action.  —  Role  des  pouvoirs  pu- 
blics ;  principes  des  droits  de  l'homme  ;  garanties  dues 
a  la  vie  humaine ;  organisation  de  la  paix  europeenne  ; 
association  des  ouvriers  aux  benefices  de  l'industrie  ; 
habitations  ouvrieres,  etc.,  1883,  in-8°,  broche,  568, 
pages    avec  portrait 8    » 

Mutuality  nationale  contre  la  misere,  petition  et  propo- 
sition de  loi  a  la  Chambre  des  Deputes.  —  1883.  in-S, 
broche,  120  pages  (Nouvelle  edition  1920). 
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La  Republique  du  travail    et   la   r^forme    parlementaire. 

(Ouvrage  posthume).  —  Organisation  vraie  de  la  puis- 
sance sociale ;  etablissement  equitable  des  ressources 
de  l'Etat  et  organisation  du  droit  de  vivre  ;  organisation 
et  emancipation  du  travail.  —  1889,  in-8,  broche,  550 
pages,    avec  portrait (epuise) 


sur  It  F 


Le  Familistere  de  Guise,  Association  du  capital  et  du  tra- 
vail et  son  fondateur  J.-Bte  Andre  Godin.  —  Etude 
faite  au  noni  de  la  Societe  du  Familistere  de  Guise,  par 
F.  Bernadot,  membre  du  Conseil  de  Gerance  (1889).      .     (epuise) 

Le   Familistere  illustre.  —  Resultats  de  viagt  ans  dissocia- 
tion (1880-1900),  par  D.  F.  P.,  un  volume  oblong  de  SG 
pages,  montrant  en  00  vues  pbotograpbiques  ce  qu'etait 
le    Familistere  avant  que  la  guerre   y  ait    accumule  les 
destructions  et  les  ruines 2.50 

Twenty-eight  years  of  co-partnership  at  Guise,  traduction 
et  mise  a  jour  en  1908  de  l'ouvrage  precedent  par  M. 
Aneurin  Williams,  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. —  Un  volume  in-8,  90  pages  et  00  illustrations,     (epuise) 

Das  Familienheim  zu  Guise.  —  Etude  sur  le  Familistere  et 
son  fondateur,  par  une  Alsacienne  de  Mulhouse,  Mile 
Jeanne  Richert.  Nombreuses  illustrations  ;  04  pages, 
grand  in-8°  (1910) 

Les  experiences  sociales  de  J.-Ble  A  Godin,  par  J.  Prud- 
hommeaux.  —  Un  volume  in-8.  carre  de  272  pages  avec 
un  portrait  inedit  de  J.-B1*  A.  Godin  ;    cbez  l'auteur,  8, 

rue  Jacques  Boyceau,  Versailles prix.        6    » 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur,  tout  en  faisant  lui-meme  ceu- 
vre  personnelle,  s'est  attache  a  presenter  un  resume  clair 
et  substantiel  des  Documents  Biographiques  sur  J.-Ble 
Andre  Godin  cites  plus  haut,  et  a  justifier  par  la  cette 
affirmation  de  sa  preface  :  «  On  verra  dans  ce  volume 
que  les  preoccupations  qui  ont  guide  Godin  sont  plus 
que  jamais  les  notres,  et  qu'apres  40  ans  d'intervalle,  son 
oeuvre  sociale  est  encore  d'une  saisissante  actualite.  » 


—  ur.  - 

Dans  une  etude  qui  suivra  serout  mis  en  lumiere  :  les  principes 
qui  out  inspire  les  statuts  du  Familistere,  la  creation  de  l'Associa- 
tiou  a  laquelle  ces  statuts  out  donne  naissance,  la  marche  favora- 
ble de  rinstitution  pendant  la  periode  1880-1914,  aiusi  que  ToQuvre 
de  relevement  qui  a  permis  a  l'Association  du  Familistere,  au  sor- 
tir  des  ruines  de  la  guerre,  de  reprendre  progressivement  6on  essor. 


Liste  des  Bibliotheques  publiques  et  Etablissements  divers 
ou  se  trouveiit  ees  onvrages. 

N.  B.  —  Ce  repertoire,  datant  d'avant  la  guerre,  enumere  des 
bibliotheques  qui  ont  pu  subir  des  destructions  du  fait  de  l'occu- 
pation  allemande. 

L'asterisque  indiqae  l'existence,  anterieurement  au  mois  d'aout 
1914,  d'une   collection   complete  de  la  revue  Le  Devoir. 

FRANCE. 

Paris.  —  Conservatoire  des  Arts  et  Metiers  ;  *Bibliotheque  natio- 
nale  ;  Bibliotheque  Sainte-Genevieve  ;  Academie  des  Sciences 
morales  et  politiques  ;  Association  philotechnique  ;  Associa- 
tion des  Anciens  eleves  de  1'Ecole  centrale  ;  Ghambre  de  Com- 
merce ;  Ecole  libre  des  Sciences  politiques  ;  Faculte  de  droit  ; 
Faculte  des  Sciences  ;  Faculte  de  Theologie  protestante  ;  Musee 
pedagogique  ;  Musee  social ;  Societe  pour  la  participation  aux 
benefices  ; 

Aix-en-Provence.  —  Bibliotheque  Mejanes  ;  Bibliotheque  de 
l'Universite. 

Amiens,  Angers,  Angouleme,  Avignon.  —  Bibliotheques  mu- 
nicipales. 

Besancon.  —  Bibliotheque  de  l'Universite  ;  Bibliotheque  publi- 
que.  —  Bordeaux.  —  Biblioth6que  de  l'Universite,  section  de 
Droit;  Bibliotheque  municipale  ;  'Bibliotheque  populaire. 

Caen.  —  Bibliotheque  de  l'Universite.  —  Carcassonne,  Clermont- 
Ferrand,  Corbeil.  —  Bibliotheques  municipales. 

Dijon.  —  Bibliotheque  de  l'Universite  ;    Bibliotheque   publique  ; 

Douai.  —  Bibliotheque  publique. 

Grenoble.  —  'Bibliotheque  de  l'Universite;  Bibliotheque  de  la  ville  ; 


********* * 
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Guise.  —  'Bibliotheque  de  la  ville  ;  'Bibliotheque  du  Familiate- 
re;  'Archives  de  la  Societe  du  Familistere. 

La  Rockelle,  Le  Havre,  Lille,  Limoges.  —  Bibliotheques  munici- 
pals. _  Lyon.  —  Bibliotheque  de  l'Universite  ;  'Bibliotheque  de 
la  Chambre  de  Commerce. 

Macon.  —  Bibliotheque  municipale. 

Marseille.  —  Bibliotheques  municipals  du  Boulevard  du  Husee  et 
de  la  Maine  (enseiguemeut  superieur)  ;  Faculte  libre  de  droit.  — 
Montauban.  —  Faculte  de  Theologie.  —  Montpellier.  —  Palais 
de  l'Universite  ;  Bibliotheque  municipale. 

Nancy.  —  "Bibliotheque  de  la  ville  ;  Bibliotheque  de  l'Universite  ; 
Nantes,   Narbonne,  Nice,  Ninies.  —  Bibliotheques  municipales. 

Orleans.  —   Bibliotheque  municipale. 

Pau,  Perpignan,  Poitiers.  —  Bibliotheques  rnuuieipales. 

Reims.  —  Bibliotheque  municipale.  — Rennes.  —  Bibliotheque  des 
la  ville  et  de  l'Universite.  —  Rodez,  Roubaix,  Rouen.  —  Biblio- 
theques municipales. 

Saint-Etienne,  Saint-Quentin.  —  Bibliotheques  communales  ; 
Strasbourg.  —  Bibliotheque  de  l'Universite. 

Toulouse,  Bibliotheque  publique  ;  Bibliotheque  de  l'Universite  ; 
Toulon,  Tours,    Troyes.  —  Bibliotheques  municipales. 

Versailles.  —  Bibliotheque  municipale. 

Bel  gi  que. 

Bruxelles.  —  'Bibliotheque  de  l'Hotel  de   Ville  ;  Office  du  travail ; 

Ministere  de  l'ltidustrie    et  du   Travail;  Jnstitut   de    Sociologie 

Solway. 
Schaerbeek-Bruxelles.  —  Societe  du  Familistere  de  Guise. 
Anvers.  —  Bibliotheques  communales,    place    Conscience   et   rue 

des  Aveugles. 
Gand.  —  Bibliotheque  de  l'Universite. 
Liege.  —  Bibliotheque  de  l'Universite  ;  Bibliotheque  populaire. 

Suisse. 

Bale.  —  Union  Suisse  d^s  Societes  de  consommation ;  Office  inter- 
national du  travail  ;  Uuiversitats-bibliothek.  —Berne  —  Bureau 
international  de  la  Paix. 

Geneve.  —  Bibliotheque  publique  de  la  ville. 
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Lausanne.  —  Bibliotheque  cantonale. 
Zurich.  —  Stadt  Bibliothek. 

Alleniagne. 

Berlin.  —  *Iii hliotlirijue  royale  ;    Bibliotheque  de  l'Academie  de8 

Sciences;    Kaiserlischen  Etatistischen  Amt. 
Bonn  a.  R..  —  Bibliotheque  de   rUuivmsite. 
Franckfort  a.  R.  —  Musee  Social. 
Fribourg  en  Br.  —  Bibliotheque  de  I'Universite. 
Gottingen.  —  Gesellschaft  der  Wisseuschaften. 
Hall  a.  S.  —  Bibliotheque  de  I'Universite. 
Hambourg.  —  Zentralverbandes  Deutscher  Consumvereine. 
Heidelberg,  Iena,  Leipzig.  —  Bibliotheques  de  I'Universite. 
Munich.  —    Hofund  Stats    bibliothek  ;    Bayerische   Akademie   der 

Wissenschaften. 
Tubingen.  — Bibliotheque  de  I'Universite. 

Australie. 

Melbourne.  —  Public   Library. 
Perth.  —  Begistrar  of  Friendly   Societies. 

Sidney.  —  'Department  of  Labour  and  Industry  ;  University  Li- 
brary. 

Autriche. 

Vienne.  — Arbeitsstatistiches  Amt  im  Handelsministerium  ;  Aca- 
demie  des  Sciences. 

Canada. 

Montreal.  —  Mac  Gill  University    Library. 
Ottawa.  —  Department  of  Labour. 
Toronto-Ontario.  —  Bureau  of  Labour. 

Dancmark. 

Copenhague.  —  Academie  royale  des  sciences  ;  Bureau  de  statis- 
tique  de  l'Etat  ;  Dansk  Freds  Bureau  ;  Det  Sjciale  Sekretariat  og 
Bibliotek. 

Etats-Unis  d'Anierique 

Washington  City.  —  Department  of  Labour  ;  National  Academy 
of  Science  ;  *Smithsonian  Institution. 
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Albany  (N.  Y.).  —  Bureau  of  Labour  statistics. 

Amherst  (Mass).  —  Amherst  College  Library. 

Baltimore  (Md).  —  Library  of  the  John  Hopkins  University. 

Boston  (Mass).  —  Bureau  of  statistics  of  Labour;  American  statia- 

cal  Association  ;    Public  Library. 
Cambridge  (Mass).  —  Harvard  College  Library. 
Chicago  (111).  —  University  Library  ;  The  John  Crerar  Library. 
Ithaca  (N.  Y.).  —  Cornell  University  Library. 
Philadelphia  (Pa).  —  University  of   Pennsylvania. 
Poughkeepsie  (N.  Y.)  —  Vassar  College  Library. 
New  Haven  (Conn).  —  'Yale  University  Library. 
New  York  City.  —  Columbia  University  Library;  Institut  ameri- 

cain  d'Economie  Sociale. 

Espagne. 

Madrid,  —  Instituto  de  Reformas  sociales, 
Grande-Bretagne. 

London.  —  "British  Museum  ;  Labour  department  ;  Board  of 
Trade  ;  International  co-operative  Alliance ;  University  of  Lon- 
don ;  Amalgamated  Society  of  Engineers ;  The  British  Library 
of  political  Science. 

Cambridge.  —  University  Library. 

Manchester.  —  Free  reference   Library. 

Oxford.  —  Bodleian  Library. 

Edimburg.  —  The  Advocates  Library  ;  The  University  Library. 

Glascow.  —  The  University  Library. 

Hollande. 

Amsterdam.  —  Bibliotheqne  de  l'Universite  ;  Academie  royale  des 

Sciences. 
La   Haye.   —  Bureau  central  de  statistique. 

Irlande. 

Dublin.  —  Trinity   College  ;  The  Library. 

Italie. 

Rome.  —  "Accademia  dei  Lincei ;  Ufficio  del  Lavoro  ;  Ministero  di 
Agricultura,  Industria  e  Commercio  ;  Unione  militare  ;  Biblio- 
teca  e  Sala  di  Lettura. 

Milan.  —  Unione  Cooperativa. 
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Japon. 

Tokyo.  —  Bibliotht-que  de  l'Universite. 

JYorvegc. 

Christiania.  —  'Bureau  central  de  statistique  ;  Academie  des  Scien- 
ces et   des  Lettres. 

Nouvelle  Zelande. 

Wellington.  —   Department  of   Labour. 

Russie. 

Petrograd.   —  Academie  des  Sciences. 

Suede. 

Stockholm.  —   Academie  royale  des  Sciences. 
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